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C'est à j^ter sa langue à la Décentrait-
Léon Ii est vraiment impossible de rien-

omprendre maintenant au jeu des roya-
• Ses. Leurs organes les plus autorises nous
t«t un jour que la question République

nu monarchie ne sera pas posée a la pro-
Line session, et que la majorité se bor-
nera i user de salorce et de ses droits
rour s'emparer du pouvoir et. /«ire les
Ldioas quand le moment en sera venu.

I Le lendemain M. de Cârayoa-La-T;cmr nous-

mï\\i charitablement qu'il, n'est pas be-
soin de prendre tant.de précautions ni

I rf'ailefldre davantage. 11 nous affirme en
ierms catégoriques que la fusion est faite,
mie <OMS les' princes de la maison de France

i reconnaissent M. de Ghambord comme
ï leur roi, que rien, par conséquent, ne s'op-
f pose plus à ce que la monarchie soit pro-

I clamée. ,/•,/-
Nous nous empressons d'ouvrir >a Ga-

r| zetle de France et le Journal de Paris pour
i y chercher la confirmation de ces graves
J nouvelles, et nous n'y trouvons rien, rien,
j SIEN qui y ail trait. . .
 [ La feuille légitimiste contient ses înju-

[ res habluelles'a S'adresse des républicains-,
elle félicite chaleureusement M. de Ga-

§1 rayon-La-Tour de sa ferme attitude, mais
lelle ne souffle mot de la prétendue abdica-
tion de M. le comte de Paris.

II Nous ne sommes pas plus heureux avec
, \ Je. moniteur de Chantilly. Le Journal de
".Paris est pourtant placé mieux que per-

sonne pour savoir si le duc d'Aumale et le
jprince de Joinville ont nettement déclaré,

fil comme le prétend M. de Carayon-La-Tour,
'^qu'ils sont prêis — et avec eux leur ne-
•jj! "veu __' à s'Incliner devant tes « droits m-*
J discutables » du seul représentant de la
l! Monarchie traditionnelle. Le journal de
I M. Hervé ne publie même pas !a lettre-

manifeste du député de la Gironde, il la
5 remplace par une note aigre-douce à IV
* drosse de l'Union,
s En un mot, légitimistes et orléanistes

continuent à se regarder comme chien et
F chat, — singulière attitude pour des gens

" [qui auraient fusionné,
Quel est le mot de cette comédie et qui

' Jrompe-t-on ici ? Nous n'en savons rien.
Il est vrai que la chose nous importe peu.

Passons donc à une question d'un inté-
rêt plus immédiat.

Dix-huit membres, sur vingt-neuf, du
conseil général du Rhône ont envoyé une
adresse a M. le président de la République.
Cette adresse rédigée en style très-sobre

I
st très-net — nous' l'avons "publiée dans
.noire numéro d'hier — est appréciée en
«s fermes par le journal légitimiste de
i% ville:

l'auteur de te factum est É. Millaud, l'uu des dé-
fîtes du 2 juillet ; il est donc naturel qu'il réclame
«renvoi des élus du 8 février.

Entre ces deux dates, il y a un abîme. Au 8 fé-
fi«f. la France délivrée de 'la pression des partis,
J'»songé qu'a ses grands intérêts de conservation et
ï'Wéptmdance, et a choisi, pour la représenter, eu
Wamant jusqu'à •vingt-six fois l'un d'eux, les hoai-
MÊS qu'elle considérait comme les plus capables de
Regarder son présent et. de préparer son avenir
."Puis, une minorité turbulente a essayé de ressai-
sie pouvoir qu'elle avv.it usurpé au 'i Septembre
<t « eurecours à tous les moyen», même les plus dé-

loyaux, pour obtenir les suffrages favorables à ses
projets : les élections du 2 juillet ont été, pour cette
fiction r.udiieieus», uue réelle victoire due, en gran-
de partie, h la faiblesse et à la connivence du pou-
voir.

On comprend, dès lors, la nature de la lutte en-
gagée par les derniers élus contre cette immense
majori'é conservatrice et monarchique que le pays
avait envoyée à la Chambre. Aussi, toute occasion
leur est bonne pour demander à M. Thiers lu renvoi
de ceux qui, investis de la confiance de. la nation, lui
ont délégué une. parti:: de leur autorité souveraine.

Quand M. Millaud demande au président la disso-
lution de l'Assemblée, il est dans son rôle d'homme
du mAtidst impératif; mais il n'est pas dans celui de
législateur, car il devrait savoir que le MASDAST EST
TOUJOIJÏ'.S LIBRE DE RÉVOQUER SON MANDATAIRE: c'est

le eas entre M. Thiers cl l'Assemblée qui l'a nommé
chef du pouvoir exécutif.

Les passages soulignés par nous néces-
sitent quelques courtes observations que
nous nous permettrons de soumettre à no-
tre très- chrétien confrère.

Pourrait-il nous citer les actes de « dé-
loyauté» commis soit par les élus du 2 juil-
let soit par leurs électeurs? Et si ces.actes
ontété réellement commis, pourrait-il nous
dire comment il se fait que l'Assemblée,
peu suspecte detendressepour les radicaux,
n'ait point invalidé lesdites élections?

Maintenant, les amis de la Décentralisa-
lion ont accepté de se laisser accoupler, le
8 février, à des républicains, sur les listes
dites de conciliation, et ce, afin de mieux
tromper ieur public. Un des fondateurs et
actionnaires de la Décentralisation, M. le'
baron Ghaurand, s'est présenté à ses élec-
teurs comme candidat « national-rtyjMWt-
,cain. » Depuis qu'il est député, il a fait à
la République tout le mal qu'il était dans
ses faibles moyens de lui faire.

Comment la Décentralisation qualifiert-
elie cette façon d'agir ? Nous serions fort
aise de le sa'voir.

Sur le second point, nous prenons la
Décentralisation en flagrant délit... d'inex-
actitude.

Les conseillers généraux du Rhône
n'ont point demandé à M. Thiers de dis-
soudre la Chambre, sachant parfaitement
qu'il n'en a pas le droit ; ils l'ont prié sim-
plement de hâter la mise à l'ordre du jour
de la discussion des pétitions réclamant la
dissolution ; — ce qui est parfaitement
légal et parlementaire.

""Quant à la conclusion de la Décentralisa-
tion, elle est absolument la nôtre : « LE
MANDANT EST TOUJOURS- LIBRE -DE RÉVOQUER SON

MANDATAIRE. » C'est en vertu de ce principe
indiscutable que nous entendons signifier
leur congé aux élus du 8 février;

Si nous nous en souvenons bien, c'est la
seconde fois que nous surprenons, â ce
même propos. MWècentralîmliûn en" con-
tradiction avec elle-même.

M. Thiers a été nommé chef du pouvoir
exécutif par l'Assemblée, il est son man-
dataire, donc elle a le droit de le révo-
quer : voilà son thème. En principe il est
très-juste ; en fait il est inadmissible, at-
tendu que M. Thiers et l'Assemblée sont
liés l'un à l'autre par un contrat qui s'ap-
pelle la constitution Rivet.

Les députés sont nos élus, nos manda-
taires; donc nous, mandants, nous sommes
pleinement autorisés à les révoquer: telle
est notre prétention. Et elle est fondée en
droit comme en fait : en droit pour les
raisons ci-dessus indiquées — raisons ac-
ceptées par nos adversaires aussi bien que
par nous ; en fait, l'Assemblée a épuisé le
mandat qui était sa seule raison d'être, et
elle fait le plus détestable usage d'un pou-
voir qu'elle usurpe, qu'elle détient contre
toute justice.

Donc l'application rationnelle, logique
et opportune de ce principe universelle-
ment admis : «Le mandant est toujours libre
de révoquer son mandataire » se traduit par
ce seul mot : dissolution.

La Décentralisation, nous aimons à le
croire, cessera désormais de trouver mau-
vais que nous mettions en pratique les très-
sages théories professées par elle.

A. BAÎXIE.

NOUVELLES POLITIQUES
A la veille de l'anniversaire du 21 Septem-

bre, il est bon de recommander à nos amis
de ne pas oublier qu'un autre anniversaire,
— douloureux celui-là — se confond avec ce-
lui de la République...

C'est le 21 septembre 1822, comme le rap- 1
pelle le Corsaire, que les quatre sergents de
La Rochelle, assassinés par les Bourbons,
moururent sur la place de Grève, en criant' :
Vive la liberté !

Le banquet orléaniste de Beaurnont-le-
Royer, organisé par M. le duc de Broglie, est
autorisé.

Les fonctionnaires de l'arrondissement, à
commencer par le sous-préfet, ont refusé d'y
assister.

Lé préfet du département de l'Eure —- qui
n'a pas do scrupules — présidera le banquet,
bien qu'il ait été décidé qu'il ne sera pas
porté de toast au président de la Républi-
que.

Singulier temps que celui-ci, dit le Siècle.
Un préfet s'associant aux menées dirigées
contre le gouvernement dont il est l'agent !

Malgré les demandes les plus pressantes,
le gouvernement français n'aurait encore ob-
tenu de Berlin aucune réponse relative à Par-'
restation de notre confrère M. Edmond
About.

Tout se prépare en vue d'une campagne
très-sérieusement menée pour décider l'As-
semblée à rentrer à Paris.

La proposition spéciale qui sera déposée à
col effet sera discutée dès les premiers jours
de la rentrée. On estime que plus de quatre-
vingt députés, qui avaient voté le maintien
à Versailles, sont aujourd'hui convertis à l'idée
du retour à Paris, lequel, d'ailleurs, sera ap-
puyé, nous sssure-t-on, par le gouverne-
ment.

Tout donne à croire que la réinstailation
de l'Assemblée à Paris aura lieu après les pe-
tites vacances que doit prendre la Chambre,
à l'occasion des fêtes de Noël et du jour de
l'An. (Avenir national)

Le Progrès du Nord annonçait hier que,
par décret du président de la République,
§£, le général Faidherbe venait d'être appelé
à la direction générale de la section du génie
au ministère de la guerre.

L'Echo du Nord rectifie cette nouvelle de
la manière suivante :

Le général Faidherhe est -en effet à la veil-
le de rentrer en activité de service, soit corn -
ma membre du comité du génie, soit, à un
autre titre, mais il n'a pas été question de
l'appeler à la direction générale du génie,
fonctions supprimées depuis la mort du géné-
rât Dejean. La nomination, de notre conci-
toyen paraîtra prochainement, croyons-nous,
au Journal officiel.

La presse française n'a pas attaché assez
d'importance aux élections municipales qui
viennent d'avoir lieu à Metz.

Deux listes étaient en présence, l'une fran-
çaise dressée par les habitants de Metz ; l'au-
tre allemande et réglée par la mairie prus-
sienne.

C'est la liste française qui l'a emporté.
Le National Zeitung, appréciant ces élec-

tions municipales, dit que si la liste du Cer-
cle littéraire et du commerce a passé tout
entière contre celle préparée par la mairie,
c'est par la seule raison qu'elle était républi-
caine et anti-allemande, et que les partisans
de l'Allemagne, consciente de leur impuis-
sance, se sont abstenus.

Cet aveu se passe de commentaires.

On écrit de Metz :
Un redoublement. d'activité se remarque

sur toute la ligne des travaux entrepris par
le3 Allemands pour la construction d'un che-
min de fer direct entre Strasbourg et Metz.
Cette ligne emprunte la section de Strasboarg
jusqu'à Saverne, puis court directement jus-
qu'à Saint-Avold, d'où elle emprunte jusqu'à
Metz la section du chemin dit de Bavière. La
voie est à peu près terminée, et on commen-
ce à construire les stalions.Les ordres sont
donnés pour que l'ouverture ait lieu avant la
fin de l'année.

Ou lit dans l'Indépendant de. l'Est du 18
septembre:

On s'est un peu trop hâté d'annoncer le
payement du demi-milliard qui doit amener

• l'évacuation complète des départements delà
' Marne et de la Haute-Marne.

Ba l'ensemble de nos renseigneniente par-
ticuliers, corroborés d'ailleurs pw les jour-
naux allemands, il résulterait que la France

I a remis aux Prussiens, à Strasbourg: 1° 39
millions en numéraire ; 2° 400 millions de
traites. Soit un total de 439 millions. Le gou-
vernement n'acquittera le reliquat que lors-
que le délai de quinze jsurs, qui devra sui-
vre ce dernier payement avant l'évacuation,
sera jugé suffisant pour assurer l'exécution
complète et définitive des baraquements...

'On parle beaucoup dans le monde politique
européen du toast porté par le commodore
Vaushtart, commandant de la petite escadre
anglaise venue au Havre pour saluer le pré-
sident ûa la République.

Voici le teste authentique de ce toast :
« Messieurs, le sentiment public en Angleterre, je

suis henreux de le dire, est, toujours plus que ja-
mais, favorable à la France, à la belle France que
nous aimons. Pour ma part, je suis heureux d'avoir
été choisi pour venir représenter l'Angleterre sur -vos
côieï et saluer à son passage votre illustre président.
Permettez moi donc de boire à la belle France, à
tous les chefs qui la dirigent et au plus illustre de ses
chefs, à M. Thiers.»

Le sous-préfet du Havre a ensuite porté ce
toast :

(ksiKBe- Français, je viens remercier le brave
commandant du Sultan des sentiments d'estime
et d'affection qu'il a manifestés à l'égard de notre
pays.

L'hommage rendu par l'Angleterre au président
de la République française est un hommage rendu
h la nation tout entière, et nous y sommes d'au-
tant^plus sensibles que nous avons été plus malheu-
reux!

Ce témoignage de sympathie cous fortifie et nous
prouve que les deux grandes nations de l'Occident,
bien' que séparées par la mer, seront toujours heu-
reuses d'entretenir entre, elles les liens d'une cor-
diale amitié.

Je termine en buvant à Sa Majesté la reine et au
peuple anglais.

M. Guiiiemard, maire du Havre, prend la
parole après le sous-préfet :

Messieurs,

Après les paroies de M. le sous-préfet, représen-
tant le gouvernement, je vieus, au nom de la popu-
lation d'une grande cité, en rapports quetidiens
avec l'Angleterre, porter un toast au peuple anglais,
dont le Havre, puis qu'aucune autre ville de France,
connaît et apprécie ie :caractère.

Avant de prendre congé de ses hôtes, le
commodore anglais a bu de nouveau « à la
vieille et à la nouvelle France! » en accompa-
gnant ce toast des paroles de ia plus vive
sympathie pour notre pays.

On prétend que la cabinet de Berlin s'est
ému de ces manifestations, et qu'il a fait de-
tsiafiderà tord GraHdviîie, par l'ambassadeur
prussien à Londres, si Tes. paroles prononcées
parle commodore Vansittart devaient êlre
considérées comme l'expression . d'une opi-
nion personnelle, ou comme des paroles pro-
noncées au nom du gouvernement britan-
nique.

L'entrevue « pacifique » de Berlin continue
toujours à porter ses fruits, dit l'Avenir na-
tional : '... .

Nous avons dit hier que l'empereur de
Russie mobilisait son armée. L'empereur
d'Allemagne vient de donner l'ordre de fon-
dre et de livrer, dans le plus bref délai, six
cents emons de campagne, dernier modèle
Quant à l'empereur d'Autriche , ne voulant
pas être en reste avec ses voisins, il vient
d'augflîenter les dépenses du ministère de la
guerre, en se basant sur ce. que, en présence
de la situation des affaires en Europe, l'Au-
triche est obligée de parer à toutes les éven-
tualités.

.Ou écrit du Caire que l'anniversaire du 4
Septembre a été célébré dans cette ville par
une grande partie de la colonie française. Un
banquet avait été improvisé. L'accord le plus
parfait n'a cessé de régner. Plusieurs dis-
cours ont été prononcés et accueillis aux cris
de * vive la République ! vive Thiers! vive
ia France 1 »

' Mil!

. Le roi de Suède, Charles XV, qui vient de
mourir, petit-fils de Bernadotte, né en 1826,
était arrivé au trône en 1859.

Son règne a été signalé par d'importantes

réformes constitutionnelles, toutes dans un
sens très libéral, par de grandes améliora-
tions, surtout en matière d'instruction élé-
mentaire,

Charles XV ne laisse qu'une fille. Le trône
doit donc, après lui, passpr à son frère Fran-
çois Gustave-Oscar, duc d'Upland, né en;
Î827. .

LETTRES DE PARIS

A Monsieur le directeur de la France républicaine.

Depuis cinquante ans, soit perdue dans
des rêves insensés d'émancipation ou de
gloire, soit tombée dans les plus abjectes
servitudes, la France a toujours clé de la
cave au grenier; elle a eu des aspirations
grandes jusqu'à la folie, des faiblesses à
faire rougir, tous, les délires, enfin, et tou-
tes les prostrations de la lièvre. Le monde
était convaincu (il ne regardait pas bien au
fond des choses), que jamais l'esprit fran-
çais ne rentrerait dans les limites exactes
du bon sens et de la raison, et, à force de
nous l'entendre dire, nous avions fini par
croire, étant mai gouvernés et ayant le sen-
timent de la justice toujours en révolte,
que nous étions ingouvernables.

Le pays ne désespérait ni de sa force ni
de son courage, mais, grâce à des voix in-
téressées, il doutait de sa sagesse. Les dé-
vots parlaient toujours de la vengeance
céleste et de la colère du Très-Haut, et
combien s'imaginaient que la France épui-
sée, et à dessein corrompue, allait sombrer
dans la catastrophe du plus misérable des
Césars. Ace grand naufrage tout semblait
concourir et se prêter; une invasion sau-
vage, l'impuissance de nos armées, l'impé-
ritie de nos généraux, leurs trahisons ou-
vertes ou cachées, l'énervement des carac-
tères par une loague servitude, l'indiffé-
rence de lEurope éloignée de nous par
l'histrion ds l'empire, et, plus que tout, la
division des partis travaillés par une presse
cynique et vendue. Dans cet immense dé-
sastre, l'empire s'étant étudié à étouffer les
générations nouvelles, pas un seul point
d'appui, pas un "nom à qui se rattacher,
pas un homme connu à qui on pût se ral-
lier; le vide partout.

Et pour comble de malheur, sur ce
néant, la peur des courages désespérés, la
peur de la liberté soigneusement entre-
tenue et exploitée par les valets des régi-
mes tombés et par une jeunesse ne rêvant
que vie facile et saturnales. Parmi les vic-
times de nos affreuses guerres civiles, il y
a eu quelques hommes, je le sais, je pour-
rai les nommer, dignes d'une éternelle
pitié, qui s'y précipitèrent en désespérés,
avec la résolution de mourir, ne voulant
point assister et survivre à des jours qu'ils
considéraient comme les derniers de leur
chère et malheureuse patrie.

Lors des élections générales du Corps
législatif avec lequel nous n'avons pas
fini, la condition apparente du pays était
bien telle que nous venons de la décrire,
condition aggravée par le désordre des
choses, le trouble des esprits, par les cons-
pirations royalistes et les clameurs inté-
ressées du clergé et des bonapartistes,
ajoutons pour être vrai, par les emporte-
ments d'une fraction du parti républicain
qui, ne croyant pas les moyens da résis-
tance épuisés, voulait à grands cris la
guerre à outrance. Ce qui sortit de tout
cela on le sait, et après les élections on
pouvait justement nous croire perdus,
alors surtout qu'à Bordeaux, on entendit
les représentants se demander à haute
voix : « A quelle nouvelle servitude royale
allons-nous livrer la France ? »

Mais une force latente, mystérieuse,
ignorée d'elle-même, vint à notre aide et
nous sauva ; il fut bientôt facile de sentir
qu'un nouvel élément de vie était né, et
qu'il ne voulait pas, lui, ce que voulait la
représentation prétendue aationale, nom-
mée par surprise, p#r un restant de servi-
iisme et d'inféodation à certaines familles
et à certains noms. La force latente dont je
parle était la résultante des besoins et

des intérêts de la société moderne, le pro-
grès social enfin, qui s'impose à tous. U
avait mystérieusement cheminé comme
une sève Seconde, par toutes sortes de ca-
naux, sous l'empire, malgré l'empire, et. à
son insu. Sous la France -qu'il gouvernail,
et dans le silence trompeur de son régime
il s'était formé une France nouvelle' qu'il
ignorait compîé!em Ant. Il se trouva que
lô'-s de la catastrophe, le peuple se sentit
majeur, apte 9 faire ses propres affair
res 5 il se dit qu'il n'avait plus besoiia de
ces tuteurs imbéciles et de ces tutelles
honteuses qui lui avaient coû'.ô tant de
sang et es larmes.

Bien des esprits avaient déjà prévu et
annoncé que de là viendrait la véritable
émancipation, »-tque la société temiait.dts
plus en plus à simplifier et à supprimer les
rouages inutiles. M. Guizot av«it écrit.:
« La société non gouvernée, la société qoi
subsiste par le libre développement de fin--
telligence et de la volonté humaine, va
toujours s'éteodant à mesuré que l'homme
se perfectionne. Elle devient, de plus en
plus, le fond de l'Etat social. » M. Renan,
avant la chute de l'empire, avait pressenti
l'avènement de cet ordre det,choses et .son
prochain triomphe lorsqu'il disait ; « Notre
temps est arrivé, pour fji première fois, à
concevoir une organisation sociale où l'ini-
tiative individuelle ayant toute liberté^
l'Etat réduit à un simple rôle d>.; poïiçé/ne
s'occuperait ni de religion, ni d'éducatioo,
ni d'art, ni de morale, ni d'industrie. » En
d'autres termes, rompant avec les vieilles
doctrines autoritaires, comme Fichte, MM.
Guizot, Renan et tous les libres-penseurs
prophétisaient et saluaient ia venue du
self-government, de cette anarchie de Prou-
dhon, dont le terme, ma! compris par eus,
faisait bondir de colère les bourgeois de
1848.

Eh bien ! mieux7encore que M. Thiers,
car il n'a fait cjffe' lui obéir en partie, et
peut-être à regret, c'est cette volo.ité M la
France, cette capacité de faire ses affaires
elle-même, qui a tout sauvé. Cette révoluT
Uon dans Ses idées, préparée et amenée par
mille causes diverses, par le bien comme
par le mal, entrant dans le domaine des
faits et s'en emparant, se traduisant en actes
par des votes logiques et répétés, par la
reprise du travail et le relèvement du crédit
national ; c'est à elle que noav dcvciis
notre salât. Et ce grand' mouvemen?, plus"
il sera laissé à lui-même, moins on voudra
le gouverner, plus il sera calme et fécood.

Eucore une fois, et pour me servir d'une
image commune que vous voudrez bien
me pardonner, monsieur, la société veut
faire-ses affaires elle-même, faire sa mai-
son, sa cuisine et son lit ; elle sent qu'elle
le peut ; elle est lasse des mauvais archi-
tectes, des valets pillards et des gârgotiers.

La Révolution, cette foi*», n'est pas à la
surface et ne pari point des somoiets intel-
lectuels, elle sort des profondeurs du soi,
touche, embrasse, intéressa toutes les clas-
ses, émane de la conscience générale et ne
s'appuie ni sur la force ni sur la terreur.
Née_ du développement des inf,*l!ig-;ncesj
du jeu des besoins et, des intérêts sochux,
elle ne sera ni violente ni emportée, parce
qu'elle se sent juste el qu'elle se sait irré-
sistible.

SKVERUS.

LE DISCOURS
D'un général républicain

—...«*,-*

Le concours agricole de Saint-Germain-
des-Bois s'est terminé par une îèie à la-
quelle assistaient M. le généra! 'G«nté>
maut, député de  Saône-et-Loire, avec un
grand nombre de conseillers géhérad de
l arondissement de Loohans, de conseillers
d'arrondissement et d'agriculteurs de la
contrée.

- M. le général .Guiilemut a prononcé un
éloquent discours qui a soulevé l'enthou-
siasme générai des invités o.tAa ù r,«„„i„

FeuilleloadelaFMEIliï'WlIl .
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UNE HOSPITALITÉ DIFFICILE

(Suite) |

Bi^laume et Nicolas les y attendaient de
y ferme. A défaut d'autres armes, ils se
^virent de celles que leur avaient octroyées
, ''âture, avec assez d'adresse pour éviter,
Bes^r cintï rainutes, les atteintes dangereu-
0<tes coutelas; Ce que leurs poings, ma-
îsri'ir * avec avt' brisèrent de mâchoires,
Vnv ent ̂ l'èiU>8 et enfoncèrent de pecto-
iné?'rSt cbc>se incalculable. Mais es combat
bre -i n^ P°lmit durer ; envahis par le nom-
!i6fî,

8.deyaient succomber tôt ou tard et il
YPI.'U î nen moins qu'un miracle pour ?au-
lIJaàeux Wallons

bu?-I
ac

]e £e manifesta.
Kflf>, ia raEU'son se dégorgea soudain
tfeau i ' 4? t0i:reiit> «ne véritable cataracte
4'«ï>io^h IrW 6 et 8rais36«s8 qoi, tombant-
rec

^t en aése
6
rdr?

neœi8
' ^

 coatrai
-

nit à

ïïéïf dï^«%e était Jacotte.
% un i, aPPre«ti, elle avait hissé au gre-

«««umense baquet réservé à de? usages

domestiques, et elle l'avait vidé au bon mo-
ment.

Pais, tandis que les agresseurs, humiliés,
salis et trempés jusqu'aux os, se secouaient
avec un ensemble risible, Denis se faufila en-
tre les jambes areboutées de Guillaume, lui
mit en main une arquebuse, et tendit une ron-
dache h Nicolas, s'acoommodant lui-même
d'une longue pertuisane.

Denis, en outre, s'était affublé d'une cui-
rasse qui, vraisemblablement, avait appar-
tenu à un géant, car elle lui descendait aux
jarretf-, lui communiquant ainsi un faux air
de tortue dans sa carapace.

Bardé de la sorte, l'apprenti se jugeait in-
vincible. C'est pourquoi, se dressant sur la
pointe de ses souliers comme un coq sur ses
ergots, il se mit à piailler, de son timbre le
plus aigu :

—» Venez ça, parpaillots !... Venez, hugue-
nots, mes bons amis ! venez, mes joiis petits

j hérétiques ! venez vous faite trouer le cuir et
tailler la croupière !

Les réformés n'avaient pas besoin dé cat
encouragement. Ils se rallièrent et s'élancè-
rent de nouveau, «in criant :

— A sac, la maison, à sac !.,. mort aux mé-
créants 1

— Silence et. bas les armes!... cria soudain
une voix sombre qui domina le tumulte.

Au son de cette voix vibrante comme un
clairon, les calvinistes s'arrêtèrent, se turent
et demeurèrent immobiles, inclinés devant
deux hommesen robes noires qui s'avançaient
avec solennité.

C'étaient les pasteurs Charles et Ambîoise
Wille.

— Da quel droit vous livrez vous à la co -
1ère? dit alors Ambroise gravement ; de quel
droit cherchez-vous à punir, lorsque moi, qui
ai reçu l'offense, j'ai déjà pardonné dans mon
cœur? Allez, dispersez-vous en paix. La ven-
geance n'appartient qu'au Seigneur Dieu,

— Dispersez-vous, frères! répéta Pa,utre

ministre. .
Les réformés hésitèrent; mais bientôt, flé-

chissant sous l'autorité -de leurs chefs, ils s'é-
loignèrent lentement, à regret, en emportant
leurs blessés.

Torterue demeura le dernier. D'une main,
il étreignait sa joue meurtrie ; de l'autre, il
menaçait Nicolas.

— Nous nous reverrons, gronda-t-il, mon.
aimable brasseur !

-— Je ne te le souhaita pas, séduisant save-
tier, riposta Piuquet.

Etienne disparut, et les ministres reprirent
leur marche majestueuse, sans même jeter un
coup d'oeil sur les trois Tournaisiens, toujours
campés, dans une attitude défensive, au seuil
ds la brasserie.

La rua resta vide.
Guillaume, Nicolas et Denis, stupéfaits d'un

dénouement aussi brusque et aussi imprévu,
se regardèrent et partirent d'un grand éclat
de nre. Puis il rentrèrent gaiement dans la
ss lie basse.

— Eh bien ! s'écrit Leubert en rabattant
ses manches, quand je vous le disais, com-
père, que ces réformés ont du bon !

Cette apostrophe s'adressait à naître
CoclieL-r. , '

Autant Elirait valu l'adresser h une souche.
Jean-Baptiste avait changé de position, il est
vrai: il avait croisé ses mains potelées sur son
abdomen rebondi et appuyé son dos de lévia-
than au dossier du fauteuil. Mais il n'avait
point cessé de dormir pour cela, au contraire.
Il soufflait gracieusement des poi?, comme
on dit,^ et la contentement des consciences
pures s'étalait sur ses grosses joues violettes.

— Ma foi, monsieur, dit Nicolas à don Diaz,
vous l'échappez belle... et nous aussi. C'est
le cas ou jamais da boire à nos santés réci-
proques.

L'hidalgo essaya en vain de répondre ; un
tremblement nerveux agitait tout son être ; il
s'approcha cependant da la table et but avec

ses hôtes. On entendit ses dents entrechoquer
le gobelet.

Peu édifiés sur le courage de l'étranger,
Nicolas et Guillaume détournèrent les yeux
sans affectation afin de lui laisser le temps de
se remettre, et regardèrent l'apprenti qui, dé-
pêtré de sa cuirasse, se tordait dans les con-
vulsions d'un fou rire.

— A quoi penses-tu? lui demanda Leubert.
— A l'œil d'Etienne Torterue, répliqua

Denis, — à son nez surtout ! Quand le poing
du patron en a pris mesure... Je l'ai vu gros-
sir, se dilater, rougir, reluire c-t enfler!...
enfler!... le tout en moins de dix secondes.
Ce nez va l'empêcher de rentrer chez lui, à
moins qu'il ne fasse élargir la porte. Ah ! je
donnerais gros pour que mademoiselle Made-
leine rencontrât ce nez!

~ Le frit est, Nick, que tu n'y a point mis
de discrétion, dit le doyen en riant à son tour.
Ventre-Mahom ! le pauvre diable va se bassi-
ner les narines pendant quinze jours, ce qui
retardera d'autant sa demande en mariage.
^ 3~ A moins, continua Denis, à moins que

Etienne, dans son impatience amoureuse, ne
se présente, emmitoufflé d'un emplâtre, chez
madame Dolorès.

Diego Diaz tressaillit ei reposa son gobelet
sur la table.

— Dolorès!... c'est bien Doiorës que tu a&
dit, enfant ?

— Oui, messire.
— Et qui désignes-tu de ce nom ?
Frappés de l'étrange intonation de sa voix,

Guillaume et- Nicolas examinaient l'hidalgo
d'un air surpris.

— Pardonnez -moi ces questions, leur dit-ii.
Tout-à-l'heure, en traversant le Grand-Mar-
ché, j'ai cru reconnaître une jeune dame...
que j'ai connue tout enfant .. et à laquelle je
porte un vif intérêt. Vous comprenez... une
compatriote !

— Rien de plus naturel, fit le brasseur. Et
vous croyez que celle dont nous parlonp...

— Est la même, oui, je l'espère. Voyons, la
vôtre est Espagnole, n'est-ce pas?

— Oui.
— D'une grande beauté ?
— Admirable.

, — Son mari l'a épousée par amour ?
— On le dit.
— Il y a trois ans ?
— En effet, répondit Nicolas. On prétend

même qu'il Fa enlevée.
—• C'est bien cela, murmura don Diego,

qui ne put empêcher ses lèvres de blêmir.
Mais, ajouîa-t-il en souriant, si jo connais la
femme, en revanche l'époux m'est inconnu.
Quel est-il ?

— Un ! s'écria le brasseur avec enthou-
siasme, c'est le seigneur le plus riche, le
plus brave, le plus aimé de la province !

— Et malheur à qui voudrait lui nuire !
appuya Guillaume. Le roi d'Espagne lui-
même y serait malvenu.

— En vérité ! Vous me comblez de joie, dit
l'Espagnol. Mais son nom... la nom de ce
brave, de ce fortuné seigneur ?

— C'est messire Godefroy de.Thun.
Diaz respira profondément. Ce qu'il souhai-

tait si ardemment de découvrir , ce qu'il
cherchait sans trêve depuis trois ans, il le
savait enfin !

— Godefroy de Tïiun ! répéta- t-il à plu-
sieurs reprises afin de graver es nom dans
son esprit.

— Quanta sa demeure, poursuivit Nicolas,
elle est sise rue de la Hugerie, à vingt pas de
l'hôtel du sénéchal de Hainaut.

— Bien ! répliqua l'hidalgo. Il ne me resta
plus, mon cher hôte, qu'à vous remercier et

, à prendre congé de vous.
-~ Déjà ! s'écria le 'brasseur, mais vos bles-

sures vous permettent-eSks...
— Oh ! interrompit Guillaume, elles sont

nombreuses, mais peu graves. Je ks ai soi-
gneusement examinées. Dans quelques jours
U n'y paraîtra plus, *

i. — Du moins, reprit Nicolas, vous ne sorti-
rez pas, messire, dans le costume aumiel on
vous a réduit...- Denis!,.ma cape A mon
feutre à ce gentilhomme; après quoi tu k
conduiras à ia porte qui donne sur le cmai"
car de ce ootô-ci, je le crains, tes mÀ de
tout à 1 heure pourraient l'attendre et lui faim
un mauvais parti. "«a»

Diego Diaz saisit la main da Nicolas
—Je vous dois la vie, maître Plurraet pt h

vous aussi, maître
1
 Leubert, dit-il avec ce te

effusion sincère de l'homme qui vient d'échao
à un danger mortel, et Diau sait si la vie mW
précieuse en ce moment où j'ai une î&chTh
accomplir. Je ne vous oublierai pas, mes-
sieurs. Dans mon pays, les haines sbrit'imM» '
cables, mais les amitiés y sont solirlèF-ià
souhaite vous prouver la mienne un "tour on
1 autre. J Ul Qil

- Nous n'avons fait que notre devoir dit

dèmême! ""
le
 **** à ̂  ̂ 1 S

m
~ N'importe! Acceptez ceci en mémoire d3

retisï
 aU br68S

'Ur Wmk^}^
Oh ! acceptez sans scrupule ! inr-kfa don

Diego. Comme bijou, cet anneau c'a auSna
vakur; - comme talism.n... ce/tïïe

— Un talisman !. . s'écrièrent à la fois les
deux amis. * ies

Et ils se pnnchèreat sur l'anneau avec un
mélange de re-poct et de curiosité

C'était une bagne d'or fort simple en pffet
Sur une petite cornaline ssrtie dans iX-
too, un dessin étrange était gravé : il re^é-
sentait onevir.ëre enveloppant un ai^ede
ses nœuds.

•— Ecoutez bien ceci, reprit don Diaz tout
en se vêtissant du manteau et en se coiffant
du feutre que lui apportait Denis, Si jamais
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tion. Jamais l'instruction (l'instruction gra-
tuite et obligatoire) et le travail n'ont été
glorifiés en termes plus chaleureux et plus
convaincus.

Voici la péroraison de ce discours :
Continuez donc, mes arais, a t -il dit, à

travailler, à vous instruire, et les améliora-
tion deviendront bien plus grandes encore.
Il faut que l'instruction soit obligatoire, qu'elle
devienne gratuite, il faut qu'elle ne soit pas
confiée à ceux qui disent : Heureux les pau-
vres d'esprit, car le gouvernement des intelli-
gences doit appartenir aux hommes qui ont
intérêt à les développer et non à ceux qui di-
saient autrefois et qui diraient encore aujour-
d'hui, s'ils étaient les maîtres : Eteignons les
lumières.

A l'Eglise qui doit être lïbre'chez elle, l'é-
ducation chrétienne, la religion, les idées
spirituelles, les mystères. A l'école qui doit
être laïque, l'éducation civile, la science, la
connaissance des hommes et des choses. (Ap-
plaudissements.) Le but , les pensées des
congrégations ne sont pas les nôtres, elles ne
veulent pas que l'Etat s'assure de la capacité
de leurs membres, et elles voudraient diri-
ger nos écoles! Non, non, c'est impossible.
Il faut à nos enfants une éducation sérieuse,
solide, morale, il est vrai, mais exempte de
superstition. (Très-bien! très-bien!) il faut
qu'ils sache tout ce qu'il est possible de leur
apprendre, car l'instruction est aussi néces-
saire à l'homme que l'arme à un soldat. Sans
elle, pas de liberté, pas d'autres jouissances
que celles dé la brute; pas de progrès, pas
dé àroit3, pas de devoirs, car, ne les connais-
sant pas, on ne peut ni les défendre, ni les
remplir. (Très-bien!)

La République nous a donné l'ordre ; elle
donnera l'instruction à tous; elle sauvera la
France par le respect des droits de3 uns et
des autres, par la protection du travail.par la
liberté, par l'équité. (Applaudissements. Cris
de : Vive la République !)

A la fin du banquet oui a terminé cette
fête agricole, le cénéral Guillemaut a porté
un toast à la' République, en déclarant
qu'elle existait de lait et qu'elle existerait
bientôt de droit, altendu que les électeurs
ne pouvaient «tardera donner à de nouveaux
représentants le mandai de la proclamer d'une
minière définitive.» Ces dernières paroles
ont été couvertes d'applaudissements.

Nous ne serions pas inquiets de l'avenir
de notre pays, si l'armée— dont l'immense
majorité est foncièrement républicaine, —
comptait beaucoup de chefs animés des
mêmes sentiments que l'honorable général
Guillemaut. . .

i. h

CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE
de la France républicaine.

Paris, 10 septembre.

Dans quelques heures M. Thiers sera a
Paris : puisse la présence du président de la
République devenir pour la noble ville si
dénigrée et si calomniée le signal de la répa-
ration qui lui est due et qui n'importe pas
moins a la France entière qu'à elle-même.

L'exécution d'hier a produit l'impression
la plus pénible dans tous les esprits. Il est
évident que plus nous nous éloignons des
sinistres événements de 1871, plus l'opinion
publique désire, que l'oubli et le pardon ense-
velissent à jamais ces cruels souvenirs de
notre histoire. Toute mesure qui rappelle les
représailles et les colères de ia première
heure fait un pénible contraste avec la poli-
tique d'apaisement qui semble être désor-
mais le programma de tous, à commencer
par le gouvernement lui-même.

Durant son séjour à l'Elysée, M. Thiers
signera  un arrêté décidant la création du
chemin de fer stratégique qui doit envelop-
per Paris ; cette nouvelle voie aura un dévelop-
pement considérable: ainsi, elle enveloppera
dans son circuit Poissy, Saint-Cyr, Ville -
jneuve-Saint-Georges, etc.

, Tout l'intérêt de la situation actuelle se
résunre dans les manifestations isolées qui
éclatent de toutes parts à Paris et en pro-
vince. Au milieu du silence des débats par-
lementaires, on se rend mieux compte de
î'écho que trouve dans les populations cha-
cune de ces voix dont aucune parole na nous
échappe. La force des uns, la faiblesse et
l'aveuglement des autres se révèlent pleine -
méat dans ces multiples manifestes, - et c'est
à ce.titre qu'ils méritent d'être signalés.

.L'incertitude, le désarroi apparaissent dans
les discours du camp monarchique : tout d'a-
bord nous voyons M. de la Rochette qui ex-
hale ses gémissements dans l'Espérance du
peuple, de Nantes.- Sur un ton de Jérémie,
M. de la Rochette déclara que c'en est fait de
la société française, M le centre droit et la
gauche radicale s'unissent ! Voyez-vous cela :
M. Thiers est Tante-christ et nous touchons à
la fin du monde. Il est certain du moins que
nous touchons à la fin de quelque chose, et
certains groupes de l'Assemblée rentreront
avant peu dans les ténèbres d'où ils n'auraient
jamais dû Sortir.

Une question : Ce M. de la Rochette qui
fait tant de prédictions si lamentables est-il
le marné que M. de la Rochette, sportman
distingué, qui a, darte les courses, la spécialité
de donner le signal des départs, .. Si cela est,

sur le turf de la politique, M. de la Rochette
n'a pas changé de rôle.

Faut-il mentionner l'impuissant verbiage
de M. deFalleux au comice agricole de Segré
en Maine-et-Loire? Le sire de Bourg-d'iré
n'est plus qu'un Machiavel fourbu, dont les
paroles séniles n'éveilleraient l'attention de
personnej si elles n'étaient le rôle politique
de cet homme néfaste qui jeta le cri de guerre
de juin : oh éprouve un certain plaisir à en-
tendre le gémissement désespéré de ces oi-
seaux nocturnes qui s'enfuient devant le soleil
levant de la République.

Le pauvre M. Edouard Laboulaye, de plé-
biscitaire mémoire a replongé dans le fameux
encrier sa plumé des anciens jours, et le
Journal des Débats va recevoir en une série
de lettres le fruit de ses méditations libérales.
L'auteur du Prince Caniche, à force d'y ré-
fléchir, a fini par deviner que nous pourrions
bien avoir besoin d'une constitution, et, ma
foi ! il ne voit pas pourquoi on ne la ferait pas
tout de suite, avec cette bonne Assemblée
qui compte dans son sein M. de Belcastel et
M. Gavardie, M. Dahirel et M. Rouher. Al-
lons, M. Laboulaye, rendez l'encrier...

Dans le parti républicain, on ne se perd
pas en considérations apocalyptiques comme
celles de M. de la Rochette, tortueuses com-
me celles de M. Falloux, quintessenciées
comme celles de M. Laboulaye : on sait ce
qu'on veut et on va droit au but.

Ainsi, le conseil municipal de Belfort écrit
k l'unanimité à M. Thiers une adresse où il
demande l'affermissement de la République ;
dans!'Allier, où huit conseillers généraux sur
vingt-huit envoient hors séance une . lettre
au président pour réclamer ces trois choses :
l'amnistie, la levée de l'état de siégé, la dis-
solution de l'Assemblée. Chaque jour amène
sur un point ou sur une autre de la France
des manifestations semblables : cette heure,
dont parle M. B. Saint Hilaire où l'opinion
décidera elle-même des destinées du pays,
cette heure est venue, et elle se fait entenrire
à tous excepté aux sourds.

Le conseil général du Rhône vient de voter
l'instruction gratuite, obligatoire et laïque. Ce
n'est donc pas seulement dans les rangs de la |
municipalité lyonnaise qu'on ne partage pas
les tendresses de M. le préfet Cantonnet pour
les congréganistes.

Pauvre municipalité ! elle semble toujours
en grand péril, et le projet de démembrement
est toujours suspendu sur elle comme une
menace de mort. Ce serait encore là une de
ces fautes graves auxquelles on doit se refu-
ser à croire, tant qu'elles ne sont pas des faits
accomplis.

A Paris, le gouvernement vient de suppri-
mer les postes qui mentaient la garde devant
chaque mairie : c'est la preuve de sa con-
fiance dans le calme et le bon sens publics.
Il n'est pas admissible qu'il veuille, à Lyon,
prendre des mesures exceptionnelles et alar-
mistes, qu'aucun péril sérieux ne justifie.

M. l'amiral Pothuau fait remercier le mi-
nistre de la marine d'Angleterre d'avoir en-
voyé deux frégates saluer M. Thiers au Havre.
Ce fait a son importance : il prouve que la
présence des navires anglais est bien due à
une politesse officielle du gouvernement bri-
tannique, et non à la seule inspiration de
quelques officiers, ainsi qu'on l'avait pré-
tendu.

En faisant son rapport au conseil général
de la Haute-Marne, le préfet de ce départe-
ment, M. Grangier de la Marinière a;pu décla-
rer que les Prussiens l'auraient complète-
ment évacué à la fin d'octobre. Il paraît
même très-possible que ce délai extrême sera
devancé.

Les troupes allemandes ont quitté Eper-
nay; mais on ignore si cette localité n'aura
pas à en subir de nouvelles. -

Il avait été question d* l'ambassade de Hol-
lande pour M. de Kératry, - qui eût remplacé
dans ce poste M: de Gabriac, dont la situation
est chancelante depuis le conflit qui a eu lieu
entre lui et M. Lavertujon, netre consul gé-
néral h Amsterdam. Mais M. de Kératry, dit-
on, serait maintenant décidé à se retirer,
pendant quelque temps, de la vie politique et
à se reposer des émotions que lui , a procu -
rées son règne préfectoral à Marseille.

Le général de Cissey a commencé sa tour-
née dans les départements du Nord. Hier il a
passé en revue la garnison d'Amiens.

Une décision du tribunal correctionnel de
Lyon cause une certaine émotion. Elle a con-
damné, pour adultère, à un mois de prison,
le lieutenant-colonel du 126» de ligne.

La santé de M. Dupanloup est très-com-
promisa : L'évêque-député souffre surtout
d'une vive irritation de poitrine. Si son état
ne s'améliore pas, il a exprimé l'intention de
quitter l'Assemblée ; il a montré, comme
homme politique, dos aptitudes assez médio-
cres pour que sa disparition ne laisse pas un
vide bien sensible.

Tous les employés du chemin de fer de
l'Est, qui étaient d'origine alsacienne oq
lorraine, ont opté pour la nationalité fran-
çaise ; — tous excepté un seul : ce renégat
s'appelle d'un nom prédestiné, — Bazaine.

Nul incident nouveau et important n'a
surgi dans l'affaire About. Le rédacteur en
chef du XIX.'- Siècle attend, dit-on, avec cal-
me, l'issue d'une aventure dont la conséquen-
ce la plus certaine sera un peu de bruit au-
tour de son nom, et une petite popularité
momentanée.

Les élèves de l'Ecole normale viennent d'é-
crire à M. de Rémusat pour le prier de hâter,
autant qu'il dépendra de lui, la délivrance

d'un écrivain qui a été l'un de leurs' plus il-
lustres devanciers sur le3 bancs de leur
école.

LA RÉUNION DE TOURNUS

Le départementde Saône-el-Loire, fidèle
à ses traditions, est redevenu décidément
un des grands foyers de la vie républi-
caine, dans la province. La population ne
néglige aucune occasion d'affirmer en plein
soleil sa foi politique.

Une réunion de plus de deux mille ci-
toyens avait lieu dernièrement à Tournus,
sur l'invitation des membres du Cercle du
Travail de cette ville. Le bureau était pré-
sidé par M. Bessard, maire de Tournus,
conseiller et membre delà commission dé-
partementale. MM. H. de Lacrefclle, Ch.
Boysset, Ch. Rolland, députés de Saône-
et-Loire, Ferrouillat, député du Var, ainsi
qu'un certain nombre de conseillers géné-
raux s'étaient rendus à l'appel qui leur
avait été adressé. Des discours très-ap-
plaudis ont été prononcés par M. Ch. Rol-
land, M. de Lacretelle, M. Gh. Boysset,
M. Alfred Maihey, président du conseil
général, et par M. Ferroaillat. La néces-
sité de la dissolution, tel a été le thème
principal développé par les orateurs aux
applaudissements de l'assistance.

« Sans doute, a dit M. Boysset, la patience
nous est commandée par les circonstances
tout autant que la prudence et la mesure. —
Mais toute patience a ses limites assignées
par la raison même. — Or, il faut bien lepro-
clamer, la République trouve à cette heure,
en face d'elle, un obstacle considérable; qui,
s'il demeurait là, sur notre chemin, pourrait
arrêter notre char, ou le briser peut-être/ne
fût-ce que pour un instant. — Cet obstacle,
c'est l'Assemblée nationale siégeant à Ver-
sailles ! (Vifs applaudissements.)

« En droit, ses pouvoirs sont expirés. —
En fait, son impuissance se séduit de tous ses
actes. — Et cependant, préoccupée par je ne
sais quelles espérances chimériques et dange-
reuses, l'Assemolée nationale s'obstine dans
une œuvre négative, dans une œuvre impos-
sible, qui lie le pouvoir exécutif et qui entrave
la nation.

« Je n'hésite point à le dire, il faut deman-
der hautement la dissolution de l'Assemblée
nationale et la nomination aussi prochaine
que possible de mandatâmes nouveaux qui,
munis des pouvoirs dé la France et animés,
sans nul doute, de sentiments profondément
républicains, institueront enfin ce régime de
grandeur, de liberté, de travail, d'ordre, de
civilisation généreuse et puissante qui est le
régime nouveau, le régime républicain. »

Cette imposante manifestation s'est ac-
complie du commencement à la fifi au
milieu du plus grand calme.

Nous ne pouvons que nous réjouir pro-
fondément de ce réveil de la vie politique
parmi nos populations agricoles. Elles se
rendent parfaitement compte, maintenant,
du but a atteindre : la substitution de la
vraie République à là République sans ré-
publicains, et rien ne saurait prévaloir dé-
sormais contre leur ferme volonté d'obte-
nir ce résultat, qui est la condition même
du salut de la France.

Le comice agricole de Charost, dans le
département du Cher, a terminé sa séance
annuelle. aux cris de: « Vive la Républi-
que ! » On remarquait au banquet de clô-
ture le préfet du département, M. Lamy,
maire de Charost, M. Henri Brisson et M.
Ernest Duvergier de Hauranne, députés.

M. Henri Brisson a prononcé un -jdis-
cours plein de patriotisme et de bon sens,
fréquemment interrompu par les applau-
dissements de l'auditoire. Il nous est im-
possible de tout citer. En voici un pas-
sage :

Je ne veux pas prendre de détours, je ne
cherche pas de prétextes. Je vous entretiens
directement de politique, parce que c'est un
entretien salutaire, indispensable, parce que
vous savez trop ce qui vous en a coûté d'avoir
vécu vingt ans isolés de la politique. (Oui !
oui ! très-bien !) Je vous en parle pour que
vous ne soyiez plus exposés aux surprises,
pour que vous connaissiez les opinions des
républicains et même des républicains radi-
caux.

Oh ! le radicalisme, voilà le grand mot
lâché, celui dont on cherche à vous faire
peur. J'en suis, moi qui vous parle, de cette
République radicale, ou, si l'expression vous
paraît d'une meilleure langue politique, de la
République progressive. Mais enfin quel est
doue ce programme si effrayant du radica-
lisme?

Que demandons-nous? Tout d'abord, nous
demandons ^instruction du peuple, avec des
programmes plus étendus que ceux d'aujour-
d'hui, avec un meilleur soit pour 1 institu-
teur. (Très-bien!)

Nous la demandons obligatoire, et nous
l'aurons. Nous l'aurons, parce que nous avons

pour nous les conseils municipaux, les con-
seils généraux, parce que le parti démocra-
tique tout entier la demande, et parce que
certains chefs même de la majorité de l'As-
semblée se rendent compte qu'elle est néces-
saire. Ecoutez ce que dit l'un d'eux, M. Bat-
bie, dans son Traité théorique et pratique de
droit public et administratif: «L'obligation
de l'enseignement primaire n'est pas une
question de l'ordre politique ou économique;
c'est une question de morale, dont la solu-
tion serait bien placée au code civil, sous la
rubrique des droits et devoirs des parents
envers leurs enfants, x

Quoi ! l'obligation est une question de mo-
rale, et nous ne l'obtiendrions pas ! (Très-
bien ! très-bien !)

Avec l'obligation, M. Brisson demande
la gratuité et la laïcité. Dans le programme
de la République, définitive, il place en-
core l'impôtsur le revenu, la séparation de
l'Eglise et de l'Eial, le service militaire
obligatoire pour tous. Ces idées sont ac-
cueillies avec une grande faveur du co-
mice agricole de Charost.

M. Brisson termine en prolestant avec
énergie contre tout amoindrissement du
suffrage universel, et ses derniers mots,
dit l'Union républicaine de Bourges, sont
couverts de bravos et d'applaudissements
prolongés. (Siècle.)

LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE

JUGÉE EN ANGLETERRE

Le Daily News, un des premiers journaux
de Londres et qui jouit d'une influence
considérable en Angleterre à raison de ses
attaches avec le gouvernement, anglais,
vient de publier sur notre état politique un
article qui a produit une très-vive sensa-
tion de l'autre côté du détroit. Nos lecteurs
nous sauront gré de le reproduire :

:« S'il est une vérité sur laquelle les meil-
« leurs esprits soient d'accord, c'est que la
« République française est décidément con-
« solidée. » M. Casimir-Périer {peut ne pas
être un aussi grand homme que son père, le
célèbre ministre de Louis-Philippe, mais il
est assurément un des hommes d'Etat les
plus remarquables de la France, et son ac-
ceptation formelle et raisonnée do la Répu-
blique, comme du meilleur gouvernement que
les Français puissent se donner, est un évé-
nement dont il est difficile d'exagérer l'impor-
tance.

Par son éducation, par ses traditions, par
tout son passé, M. Casimir-Périer était un or-
léaniste. Il protesta contre le coup d'Etat du
Deux-Décembre et fut, en conséquence, arrê-
té et emprisonné au Mont-Valérien, d'où il ne
sortit que pour rentrer dans le calme de la
vie privée. Mais le jour où l'empire succomba
sous le poids de ses erreurs et de ses crimes,
il fut un de ceux qui pensèrent que l'heure
était venue de préparer le retour de la mo-
narchie constitutionnelle, sous un des princes
de l'ancienne maison royale de France.

Aujourd'hui, il reconnaît que cette espé-
rance n'était qu'une illusion.

Il déclare lui-même que là seule base pos-
sible d'une restauration de la monarchie était
une entente entre les partis monarchiques et
entre les prétendants eux-mêmes.

Mais il voit qu'il est impossible de concilier
les droits et les intérêts, de la nation avec
l'honneur des princes dont il s'agit. Vodà
pourquoi il faut, dit- il, renoncer à l'idée d'une
restauration.

Et, en vérité, des princes dont l'honneur
ne peut s'accorder avec les droits et les inté
rets d'une nation, n'ont rien de séduisant pour
elle, et ne lui réserveraient qu'une dange-
reuse expérience.

En de telles circonstances, M. Casimir Pé-
rier déclare qu'il est arrivé à cette conviction,
qu'il avoue sans arrière-pensée et dans toute
la sincérité de son cœur, à savoir que « la
République est le seul gouvernement capable
de préserver la France d'une crise anarchique
qui conduirait infailliblement au rétablisse*
ment du despotisme. »

Depuis un siècle, ajoute-t-il, la France a
essayé toutes les formes de gouvernement
excepté une République régulière, loyalement
acceptée par la majorité de la nation et fidè-
lement servie par ceux auxquels le pouvoir
est confié.

La République actuelle est précisément ce
gouvernement que la France n'a jamais pos-
sédé, parce qu'elle ne l'a jamais essayé.

Aujourd'hui sa volonté est formelle ; elle
veut se gouverner elle-même sans roi; elle
veut gérer ses propres affaires sans la tutelle
d'un Bourbon quelconque ; voilà ce que M.
Casimir Périer entend par une République
régulière, un gouvernement fonctionnant li-
brement par la volonté libre et l'effort régu-
lier d'un grand peuple. .

Tel estle gouvernement qui se recommande
de jour en jour avec plus d'autorité à la sym-
pathie de l'Angleterre et au bon sens de la
nation française.

  __

Mue pied fie la Vierge

On ne saurait trop aimirer la puissance de
charlatanisme des fabricants de reliques, des

brocanteurs de miracles et de tous les enron-
tés mystificateurs qui s'engraissent de la bê-
tise humaine. Il n'est pas d'idée, il n est pas
de conception, si excentrique et si slupule
qu'elle soit, devant laquelle on les voie recu-
ler quand ils pensent en tirer parti.

Ils nagent dans l'absurde et le genre carna-
valesque c"i''pe le poisson dans la rivière ;
ils font per05, bernent des gageures contre
le bon sens ci - ^rité; et, d'ailleurs, ils les
gagnent toujoursTI . Kd sens qu'ils trouvent
constamment des dupes et des croyants pour
avaler et paver leurs énormités.

A côté des graudes opérations, des puissan-
tes machines comme la Salette et Lourdes,
ils répandent, ils propagent, comme une me-,
nue monnaie, de petits prodiges et des fables
pour l'abêtissement des simples, au moyen
d'une pluie de feuilles volantes dont les cam-
pagnes surtout sont inondées.

On nous en adresse un spécimen étonnant;
c'est la mesure du pied de la sainte vierge
« prise sur sa véritable chaussure, » Cette
mesure est figurée par des points formant
une sorte d'ovale allongé. A l'intérieur sont
imprimées les explications, invocations, etc.
Quiconque baise trois fois ce tracé en récitant
autant à'Ave Maria, est assuré de trois siè-
cles d'indulgences ; on peut répéter indéfini-
ment cette opération et capitaliser ainsi autant
de siècles d'indulgences que l'on veut.

Cette pièce qui, par parenthèse, ne porte
point de nom d'imprimeur, contient encore
d'autres facéties de cette sorte, mais nous
sommes vraiment confus de nous livrer à
cette analyse.

N'est-il pas humiliant pour notre pays, en
effet, qu'on nous juge assez déprimés pour
importer chez nous les plus ignobles super-
cheries de l'Italie cléricale, que l'Italie elle-
même rejette avec dégoût.

Voilà l'éducation que le cléricalisme donne
au peuple. On comprend pourquoi il s'oppose
avec tant de passion à l'instruction obliga-
toire. . (Progrès du Nord.)

gf _ t _ M 11 a Dr f_l

M. Veuitlot s'est chargé de nous raconter le
miracle de Lourdes.

Une petite fille de quatorze ans vit une fi-
gure noble et belle qui lui dit : Je sui3 l'Im-
mar.ulée-ConCfiplion.

Un dogme qui est une figure, une figure
qui est un dogme. LTmmaculée-Conception
qui a un nez, une bouche et des yeux ! C'est
encore plus bête que nous ne le supposions.

(Charivari )

— Moi je crois aux miracles, nous disait
hier AI. X, un brave homme aussi religieux
que naïf.

— En avez-vous vu? lui demandâmes-nous.
— Certainement. Et tenez, l'eau de la Sa-

lette a produit sur moi un miracle vraiment
inouï.

— Contez-nous cela.
— J'étais désolé de n'avoir pas d'enfant, je

pars avec ma femme en, pèlerinage à la Sa-
lette, et en revenant elle était mère.

— Pas possible !
— Vous pouvez le demander à M. Gustave,

un de mes amis, un garçon très pieux qui
nous a accompagnés dans ce pèlerinage pour
joindre ses prières aux miennes.

On raconte que lorsqu'on a conduit M.
About à la prison de Strasbourg, on lui a pris
sa montre au greffe. Comment... encore !

Les compagnies de chemins de feront tou-
tes organisé des compartiments réservés :

1° Pour les fumeurs,
2° Pour les dames seu'es,
3° Pour les chiens.
Nous allons avoir, paraît-il, une qnatrième

catégorie de compartiments.
— Et pour qui?
— Parbku ! pour les jésuites.
Très-utile, celui-là.

Un vieillard, qui est né sous le règne de
Louis XVI, disait hier pour accentuer la vira- '
cité d'un souhait qu'il formulait :

— Je donnerai trente ans de ma vie pour
voir cela.

— Trente ans ! lui dit quelqu'un, êtes-vous
bien sûr d'avoir de quoi payer ?

— Parbleu ! dit le Vieillard, je parle des
années que j'ai et pas de celles qui me res-
tent à vivre. Un honnête homme n'engage
pas ce qu'il n'a pas encore.

De médecin à client, tableau d'après Gygès :

Le docteur M... a fait une visite à CaSino.
Ne recevant aucun argent, il se décide à lui

écrire :
Doit M-. Calino à M. le docteur M... une

visite — 5 fr.
— Que me réclame-Ml là? s'écrie notre

ami, il y a longtemps que je la lui ai rendue,
sa visite.

Un café-concert avait affiché une séance
d improvisation par le poète X...

La police intervint :
— Notre devoir, dit l'agent...
— Ne craignez rien, répond le poète, je

vous promets de ne toucher ni à la politique
ni à la religion.

— N'empêche, répliqua l'agent, il noue,

aut le manuscrit d'avance. ^"N I
La séance ne put avoir lieu. I

Déserteurs, I

Nous lisons dans la Feuille du Vfii I
Si les désertions devant l'ennemi gt '< M

breuses pendant la gueire de 1870 iT' été ï» I
rince, les arrestations sont très-nembr. > *2 I
arrête un peu partout des mobiles ,,?Ses8« "
mobilisés, prévenus de désertion clevann-"11'10»' PH
lys condamnations vont leur train De • ̂ "Sl cCH
a condamné deux mobilisés dans iHér'

n
'!"'e,ll8|il ''"H

a airélé dans l'Orme, à Alençon même»' 1 ' ^1 >nH
mes bien renseignés, un ancien cunihi.? "Nti I
les sous la même iueulpation. "•deV jJM

D'après nos renseignements, le caniuin tri
lion se nommerait Thomas ; il aurajt ,.'£« «a q0, ..
la gendarmerie, samedi soir, au monWJ?% |9
chez l'inspecteur primaire. oft îljj *"

Nous ne connaissons pas | e ea -, . 
mais nous savons qu il se trouvait nainiir. • 'Mb 'e I
un rédacteur de. ws nom dans uu i0„J',a^%, blfl
liste. Serait ce 1* même 1 Bientôt nousTe \ S I

La Feuille du Village ne se tromn''
a
"

^0,!,
 *'"

capitaine qui a été arrêté est bien. l\f}\ iéB
Thomas, rédacteur en chef et^m^H ieU
gérant du Courrier de l'Ouest, ionrW» 
partiste même après Sedan. ' \ "<>

GIUM RÉGIONAL! : il I
LYON ET I.E RHONE I

LES DHsiiirrKi'Hft JJÏ

Il court en ville d'étranges rumen,» . *W
On prétend que l'affaire de S?, Cl0

r1
cavalerie de la 4* légion du RSÎ** c I
étouffée grâce à de puissantes intenl?* I
que M. la général Bourbaki se refSS" I
donner la suite qu'elle comporte * Vm

Nous n'en voulons rien croire ' vsl

lesMLrSeïSs^^ 6'* fi
re^r^iaSlKCg d
par les soins de la préfecture, figurai^3 G'1
ques-uns des volontaires (!) inscritg M M
contrôles de 1 escadron de cavalerie 11 en à]
4« légion. ue 1 )]

On sait que sur cent et quelques Mw J mM
que comptait cet escadron, neuf seuie ' xiM
sont partis avec leur légion. f a<afl

, A 1̂,i.eu,,donc d'avoir à stat«er sur un » toi
pie délit d insoumission, la commissiojfc; ml
quête, présidée par M. le général corn» I
dant la place de Lyon, s'est trouvée dan.' conM
nécessité de procéder à une première iné i'oim
tion sur les faits les plus graves, tels i Mtm
rébsllion, désertion sur un territoire en# m^m
de guerre, etc. — 78 cavaliers de l'escadfl l>eum
ont été impliqués dans les poursuites. |j»nvw

On comprend qu'il n'ait pas fallu raoinslsire "I
quatre mois pour taire la lumiàre daiscIF1'!
chaos et déterminer la part de responsakif ï[ ^Ê
incombant à chacun des prévenus, imal

Mais en/io, après une enquête TOWO&K^I
die, après une série Je rapports circoiittaBnônS
ciés fournis par le colonel de la 4e !&« fents 1
après l'examen des pièces probantesanneste!^afl
au dossier et fauditionde nombreux témoins « L.I
la commission a conclu à la comparution oV ipoul
vant un conseil de guerre des principiunt. «celai
CUS6S* / ann H

Deux d'entre eux, d'ailleurs, étaient è i L'hil
puis longtemps désignés par l'opinion puit : a Bel
que comme devant rendre un compte sévèti voyJ
à la justice de leur conduite pendant laderU lll
nière guerre. | .préi

Les dossiers remi3 à M. .le généra/ ftaréquel
chef de l'état major général /de l'aîïtv'ie ibre I
Lyon, celui-ci a été également d'avis quelparcl
parquet militaire devait être saisi de l'fMvl
faire. j (jonrl

Cependant, M. le général Bourbaki ni qu'il!
point encore donné l'ordre d'informer, pre * Aul
mière formalité légale à remplir pour que la se ml
choses suivent leur cours normal et tl- chef!
gulier. tari

Quelles que soient les attaches de M.le$- npot
néral Bourbaki, quels que soient ses sym{* malË
thies ou ses regrets — et nous n'avonspoiil nouJ
à lui en demander compte — nous le.ienoi laltJ
pour Un homme d'une parfaite loyauté, inca fiait I
pable de manquer sciemment à un àevi ijon
clairement tracé.

 !
 / Ne

Il faut donc que sa religion ait été a tm\
prise. trati

Aussi assure-t-on que c'est d'une -petit prè<
coterie installée dans les bureaux de l'éhMi. * '
jor général que viendraient les inju?rifiablfin<)is
résistances dont l'opinion commeoje ài|*0Dn
mouvoir. Là, on se montrerait fort aiseeW|' Dâ
rer d'embarras certains bonapartistes biw»
connus; on professerait hautement 1B m<«emè
pris le plus absolu pour les àècrets dngoi noupi
vernementde la défense na'ionala coa/ai'^c
pour les officiers par lui investis de wmsm ' « [e coi
déments temporaires. *%
- - Que ces coupables pensées aient pu na» «efel
dans l'esprit de quelques* officiers, c'est p» mm
sible ; mais de la conception h l'exécution* *«i
plan dont il s'agit, il y a plus loin encors qi« *ai
de la coupe aux lèvres. - ;"tUfr

Li loi, en effet, en armant le général coït 4it 8
mandant une division du redoutable privilty «t\ri
de mettre seul en mouvement la justice n* '«aie
taire, en l'investissant de tous les droits atl» %d
bues, dans l'ordre civil, à la chambre• ^hèv
mises en accusation, a exigé certaines ga* Mice
ties Chaque fois que le général refuse* c«»pal
donner suite à la ni.iinto A>»n «iw d» corf tlrconi

vous étiez menacés d'un malheur, vous ou
quelqu'un des vôtres...

— Eh bien I messire ?
— Eh bien ! ce jour-là, pénétrez, à l'aube,

dans la cathédrale Notre-Dame et déposez
cet anneau sur l'autel de la Vierge. Dans les
huitjour3 qui suivront, vous serez secourus
par une main puissante, quoique invisible.

Sur ces mots, Diego Diaz salua et se retira
précédé par l'apprenti.

Les deux artisans se regardèrent, moitié
riant, moitié sérieux.

— Voilà un particulier qui me déplaît, mal-
gré son talisman.

— Encore, aoupira Pluquet, encore u cet
anneau, par sa vertu, pouvait rompre le gui-
gnon qui me poursuit !

r— A propos, tu m'y fait songer ! s'écria le
doyen.

Et il se dirigea vers Jean-Baptiste.
— Que vto--tu faire? demanda le bras-

seur. '•' •'_'•, . , .. ,
— Le réveiller, parbleu ! Cet animal-là n'a

rien entendu de mon discours et je n'en veux
point avoit-'Je démenti, il l'entendra.

— Oh! c'eit bien inutila, va 1 Au moment
déoisif, la maison ; s'écroulera sur nos têtes,
ou bien le plancher s'ouvrira sous nos pieds !

— C'est ce que nous allons voir.
Guillaume savait maintenant par expé-

rience que le bruit le pius assourdissant ne
pouvait arracher Jean-Baptiste à son repos ;
aussi ne s'épuisa-t-il point en éclats de voix.
Il saisit k bonhomme par. le collet de son
îiabit, le souleva de son fauteuil, — entre-
prise dont un géant de la force du doyen était
seùi capable, — et le secoua de la même fa-
çon * peu prè3 qu'une ménagère secoue un
tapis par la fenêtre.

1- Voilà! voilà!... on y v&i! grommela
l'hôtelier. — Ah! c'est vous, maître Leu-
trri? Pardon,je me croyais au Pot-d'Etain...

°1_ £ti bien! demanda Guillaume, ce léger
foiome'.YWW «-î-i* rafraîchi, mon compère ?

— Un somme ! répliqua l'aubergiste d'un
air piqué. Je ne dormais pas, voisin... je... je
réfléchissais...

•4- A ma proposition peut-être ?
— A votre proposition?... hem! Cerfceine-

rnen'... C'esl-a-dire, que ra'avez-vous pro-
posé, voyons ?

— Un'mari pour Madeleine.
— Bah?... Et lequel?
— Nicolas.
Maître Cochefer tressauta sur son siège.
—• Nicolas, juste ciel ! Ah çà ! il veut en-

core se marier, le malheureux ?
— Comment, encore ! répéta Guillaume en

riant- On dirait à vous entendre qu'il n'a ja-
mais fait que selade sa vie...

— Se marier t à son âge !. .. C'est une bê-
tise, une pure bêtise!

—- Enfin, consentez-vous, oni ou non ?
— Ma foi ! s'il y îieîjt absolument, — mieux

vaut qu'il épouse Madeleine qua n'importe
qu'elle autre femelle, c'est certain.

Nicolas poussa un cri et se jeta, — non pas
au cou, noub av^ns dit que Jean-Baptiste
n'en avait point, — mais auf épaules de son
futur oncle .

— Allons, i>on l il m'étouffe, à présent !
gémit l'hôtelier. Holà! ouf* à l'çide!! Diantre
soit des amoureux!... Jacotte, ma bonne, If
boire, corne de cerf!... et du vin frais, s'il se
peut! ..
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Pendant que ces divers événements [s'ac -
complissaient, et à peu près à l'heure où, d'un
côté, le vicomte Fiorestan de Mortes com-
mençait sa fatale partie de dés avec don Ra-
phaël, où d'un autre côté, les protestants as-
siégeaient la brasserie du Griffon, une scène
d'un genre bien différant se déroulait dans un
faubourg de la vilîe. 

A Tendaojt dont nous parlons, l'Escau^

passant sous des arches fortifiées, pénétrait
dans l'enceinte de la cité et roulait paisible-
ment ses eaux entre d'eux rives verdoyantes.

Le lieu était agreste et pittoresque ; on s'y
fût cru en rase campaghe.

Çà et là, dé rares habitations s'isolaient
derrière de3 bouquets de saules et de neu-

Eliera. Quelques bestiaux paissaient sur les
erge3 du fleuve; enfin, une douzaine de

moulins bâtis sur piloris dans le lit de l'Es-
caut, détachaient sur l'azur leurs silhouettes
bariolées de couleurs viveç.

Durant la semaine, ce calme paysage s'é-
gayait au tic-tac d«3 roues . et au frais mur-
mure des écluses ; mais ce jour-là, qui était
un dimanche, tout se taisait hormis le bour-
donnement des insectes ; rien ne bougeait,
hormis les coquelicots balancés par le vent
dans les btés,

T
hormtë les rapUes frissons qui

ridaient la surface de l'èaii.
Echelonnés à de courtes distances, les mou-

lins, immobiles et muets, semblaient rêveu-
sement se mirer dans lecourant, Le plus oo-
quet d'entre eux se reliait au rivage parmne
passerelle volante, espèce de pont-levis qui
pouvait s'abaisser et se lever à volonté.

Qr, ce moulin vaste, élégant, commode,
était celui de maître Guillaume Leubert, ce
blrjnd et gigantesque doyen des meuniers
dont nous Venons 4e faire "la connaissance
chez son inséparable ami, le braseeur Nicolas
Pluquet.

Il était trois heures environ. Dans la prin-
cipale chambre du moulin, deux jeunes fem-
mes babillaient en l'absence d£ Guillaume.
.L'aînée paraissait avoir de vingt-deux à

vin g-trois ans.
Petite et blonde, elle avait le naissant em-

bonpoint des beautés flamandes. Da mignon-
nes f mêliez con§tel|aien^ ses joues rose?, ses,
b'anches épsulës, ses mains' potelées. Son
sourire étajt charmant.

ftlle se rengorgeait dans ses atours au di?
manche ; elle contemplait avec un naïf or*

gueil ses modestes joyaux, sa robe de taffetas
et surtout ses petits pieds qui, grâce à un
jupon court, apparaissaient frétillants dans
leurs bas de soie rouge et dans leurs souliers
de velours noir.

On la nommait Jeanne Leubert. Le beau
meunier Guillaume était son mari.

Quant à sa compagne, elle s'appelait Made-
leine Cochefer, et c'était la fille du brave
écuyer Landry.

Landry, on se le rappelle, avait, en expi-
rant, recommandé Madeleine à sa noble maî-
tresse.

Celle-ci. dés son arrivée à Tournai, s'en-
quit de l'orpheline, la recueillit dans sa mai-
son, lui fit donner une éducation complète et
la traita désormais, non comme une suivante
mais comme une sççur.

Madeleine avait reconnu les bienfaits de
sa protectrice en lui devenant indispensable

En effet, Mme de Thun, indolente comme
la plupart des méridionales, répugnait aux
soins, aux tracas, à la continuelle surveillance
que nécessite un grand train de vie. La jeune
fille, au contraire, étant d'un pays où les fem-
mes sont d'excellentes ménagères à leur sor-
tie du berceau.

La comtesse abdiqua le gouvernement de
sa maison en faveur de sa favorite, et elle
n'eut point à s'en repentir.

C'était pourtant chose assez difficile à rérir
que cette immense fortune du comte Gode-
froy, avec ses domaines sans nombre ses
fermes, ses forêts, ses métairies, son 'hôte'
princier à Tournai et ses quatre ou ein'ô châ-
teaux où grouillait tout un monde de valets
da pages, d'écuyers, d'hommes d'armes dé
chevaux et de chiens ! '

Ajoutons que la famille de Thun avait à
soutenir un antique rencn de faste et de ma-
gnificence. §Jn hospitalité était 'proverbiale
ses libéralités allaient jusqu'à la profusion'
Lnuo, ce jeune couple aimait le plaisir : d'un
bout de l'année à l'autre, ce n'était chez eux

que fêtes, bals, festin?, tournois, courses de
bagues, chasses et réunions splendides.

Or, quelque plantureuse que soit une
tortune, elle dure peu lorsque, le gaspillage

Par bonheur, Madeleine eut la haute main
sur les intendants et sur les majordomes"
nen ne put échapper à son contrôle. AS,'
UrtfL

1
** f0"SS Prodiga^s de Godefro^

Ï.X&f.?d ^'S^rpour savoir compter
malgré 1 insouciance de Dolorès, trop éprise
de son mari pour s'occuper d'autre chose que
Sffiî U!' les reven«s du comte ne dimi-nuèrent point.

Landry, on le voit, avait légué un trésor à

fl¥JR?8' u? t"'ÎSOr de dévouement, de
mente, d attachement inébranlable.

Lnose merveilleuse ! Cette petite fée pro-
âffi^A6 la.maison de Thun, comptait, dix-
sept ans a peine. -

traçante!
1
'
018

"
 P

°
ilU J°

Ue ; ellp 6tait at"
Sa physionomie mobile, et cependant tou-

jours sereine, offrait un singulier mélange dâ
8S8fj?y* candeur, de bienveillance et de
fermeté, de réflexion et d'enjouement.

Elle était rousse, mais à la f.*con des nor
traits ̂  Titien et du Véronèse. Ce iour-là
son abondante chevelure ondulait en masses
d or jaune et bruni, sous de légères coiTa
phssees à la mode espagnole. La %m?£e

a tofe PréSldé à C8* «WWÏÏSK
Ifàà r ̂  l* W 8 c*a elle eût été en Es-
gagne, Colores aimait les souvenirs de sa pa-

EkuÎE^^éP^^^ a Madeleine

fL$ av- yer'x DQirs> cal«^8 M m-
vekS?s

a
Si

Up9
,
desoie

' un J^aueorps de
munïïïda ?"

 mules en draP de Courtrai,

 ^' g P'un <

A sa ceinture, pendait un trousseau cU*!»^
symbole de ses fonctions. La seule conces- £«
SIOB qu'elle eût faite au luxe du joue, était «»' ,'"8

paire de gants sans revers, exhalant !'<* C?
de la cannelle, extrêmement recherché à «eW t,n
éPeque. c, ?

Ainsi vêtue, Madeleine présentait le F.1»' U,™
complet contraste d'attimd) et d'express^ ,».«
avec son amie d'enfance, la blonde et m^ J, |>
te meunière. ! 6

Autant l'une était réservée, autart l*»1*? J^
avait l'air mutin. En sorte que Jeannf, ̂ l II ?,, ]
pit de ses cinq ou six années de plu*, 9^. C
sait de beaucoup la moins âgée. „ \ J

Au reste, les vertus de Madeleine, ses » „ i<
cultes supérieures, la haute position q«.f too
occupait chez le comte de Thun, awM 1 . H 2
pire de bonne heure à la petite meim^ C«
enthousiasme mêlé de respect. El!» a^ «II
son amie encore plus qu'elle ne k clién^ fcj*.
et elle acceptait ses conseils avec unft'tf" mDi '
de déférence timide. • i.çC

Or, Madeleine ayant peu de loisirs, ^L \\<.
sites au moulin étaient rares, ; on les attend * ^
CQUînitf un événement; on les célébrait C

1
 ^

me une fête. Longtemps a l'avance, J^
s approvisionnait de Questions et de nouveJ" .
si bien que Madeleine, à son arrivée, ̂  Ejeo
s&\tm torrent de paroles que, souvefii, gj (
journée entière ne suffisait pas à tarir. , n

Ce dimanohe-là, toutefois, il n'en avait f- ^
été ainsi. ' . ,, f^j,

Jeanne avait aooueilli sa compa^6 *L- h>\
une certaine froideur ; on eût ^ Ve L VS\
d. être heureuse de sa présence, aile s'en V° ^%
vait amèrement contrariée. «<**$$>

A chaque minute elles réprimait ^fVlC*
d impatience, mordait ses ongies ^f'^W
pondait de travers, soupirait, se lcv8lt t i?
rasseyait s^ns motife. L.£>

&&£  », „ ..„•



LA FRANCE RÉPUBLICAINE

H .."TlôlTteformer le ministre de la guerre
1 r un rapport dûment motivé.

P romment et en quels termes le généra
„ CS pourrait-il faire rédiger un rapport
30 l'dfaire en question? Espérerait-on le
glaire signer .sans, lui en laisser prendre

„
:
 'T/Si^ans doute que le colonel com-

> AMI la V légion du Bhône, dont on a
I ^.Si-intervention, auquel on a réclamé
I *" „ £,ir coup plusieurs rapports, ne consen-
I ?ait pointa jouer le rôle de dupe dans cette

I '"Kortéime plainte sérieuse, il a produit
»" J = iémoignagea irrécusables, sa loyauté se
H rîuve eù|agêe ; il ne saurait donc s'incliner
% Ivant la fin de non-recevoir qu'on prétend
1 fi nonoser aujourd'hui.
% A Son tour il saisirait de la question et

i u ministre et la Chambre et l'opinion pu-
% 'e ,
!'!ti bli

TfL
e
s't impossible que les choses se passent

.  et nous croyons au moins prématurée

"
l
' rétnôtion dont nous nous sommes fait ici l'in-

^ te^1e.
e

'Kénéral Bourbaki est incapable de
,"1 omettre volontairement un tel déni de jus-
% """c'est une première garantie. Quant aux

,'„(.* oui proclament bien haut leur inno-
I "S c'est au grand jour, c'est après des dé-
& fl contradictoires, c'est par la sentence des
i
s
 jusque cette innocence doit être démon-

ta en était autrement, oh serait en droit
^Hireaue de honteuses complaisances es

oî sŒ soustraits à un châtiment juate-

I
Taïoïepolntde vue que nous nous pla-
,

fl
A
as

q «lus devons donc considérer comme

Sain que la justice suivra son cour».

1 Un journal qui fut le Courrier de Lyon et
I n'est E que la feuille du rieur Pérussel,
J LïteSait, dans son avant-dernier numéro
1 ïin inùarions qui avaient pour bu de (aire
Jïïoserque l? France républicaine a des

I iitaches municipales.
m a r 'et là un de ces grossiers mensonges com -
"i |« on en doit attendre de-la part de la feuille

61 '\Tvoleede bois vert appliquée au sieur Pé-
î-J rasa'! en pleine audience du tribunal cor-

KI (actionne!, lors du procès du Comité central,
il kcoint corrigé ce personnage aux elucubra-
I. l- L^iaquel les gens honnêtes sont suffisam-
? ment prisés à ne pas répondre. _
 poat en finir avec ce folliculaire et faire
i connaître les raisons de notre dégoût à l'en-
,', droit de sa personnalité et de ce qui en éma-
 ne nous reproduisons un extrait d'une cor-
Bîlrespondance adressée de Lyon au journal le
Kl /We souverain de Paris, à la date du 15
B-Ijanvier 1872, correspondance à laquelle le
BJ sire n'a pas répondu et qui n'a motivé, de sa
 jpart, et pour cause, aucune protestation.
Kf II s'agit du zèle avec lequel les organes
 pumarchiques de Lyon demandaient le rem-
B.f

0
Iiacement de M. Valentin, alors prélat du

BShône. La correspondance parle des diffé-
Mï: rents journaux qui sont de la ligue et, arrivée
Kj ila feuille à Pérussel, elle dit :

BÏÏIS, .« Le Courrier de Lyon ne se fait pas prier
Ho> (pour les suivre; au reste, il est payé pour
Huc< uela; n'est-ce point à notre préfet qu'il doit
H t son nouveau rédacteur en chef, M. Pérussel.
H dt i L'histoire est plaisante et curieuse; on en
Hul! a Beaucoup ri, on en rira toujours assez;

Wtm voyez plutôt :
ldei<« IV était une fois un chef de bureau à la
I préfecture du Rhône ; ce chef de bureau,
Baraque l'abominable révolution du 4 Septem-
H> ibre avait maintenu à son poste, sans doute

HueftOTce qu'elle lui était reconnaissante des
H l'ahët-vices qu'il avait rendus* à l'empiré, lui
H Tdonna, en retour de ce procédé, tout c«
B nlqu'il avait de haine au cœur.
Hpnî i Au lieu de travailler à ses affaires, sans

Hé M se mêler de ce qui ne le regardait pas, ce
I m chef de bureau était atteint de la manie de
I donner des nouvelles, il avait l'étoffe d'un

^B?^ '«porter de chronique locale, et, par un
mmt malheureux hasard, c'était toujours des
Hoiil nouvelles contraires à l'administration et à
noi ia République, que le chef de bureau con-
B.na Haiîau journal bonapartiste le Courrier de.
Hevii km.
H ' Nouvelle Pénélope, ce digne chef de bu-
Hsii fteu éreintait, dans son journal, Padminis-

^H  tratvon qu'il était censé servir ; il mordait
:-: précieusement la main qui le nourrissait.
-: « Un jour, son grand chef s'aperçut de ces
si indiscrétions incessantes, et il résolut d'en
m, i connaître l'auteur.
: « Bsnsun carton, bien séduisant, il fit pla-

^bive^nneKouvelle, canarda trois becs, atro-
^B m*«emtot alléchante ; seul, le chef de bureau
g* 'Soupçonné devait se trouver en tête à tête

^H/»~% le carton ; seul, il devait pouvoir lire
^fltiie-xate,^ ^u carton ; et seul il le lut ,
^M «hélaji ii m TiUt résister à la tentation ; il
;' «"eieiut poÎTi!-.,^! le dévora; et, dane son em-
Hpos' fcement, emporté par cette monomanie
B>* 'porter (qu'h peut à son aise satisfaire
Mip aujourd'hui), il courut, ii vola au bureau du
 f*Htr de Lyon, sans s'apercevoir qu'il
* e™ surveillé, 'suivi.
!f?! '^lendemain, on lisait dans la chronique
' cale du Courrier de. Lyon, qu'un commu-
 pii Qss plus dangereux était venu de

^H îlw Ly°u » flue » comrae toujour?, la
^Rïkfl du f'réitt avait iaissé échapper le
^» wipable. etc. , et tout cela narré avec des

^H'Jnstanees imposables.
B*» 1-,

ais héla» ! le lendemain, on apprenait

^H fki chet de buieau de la préfecture avait
< J"»é sa démission,
eS' (taf.surlendemain, or, apprenait que l'ex-
iDi [««le bureau de la préfecture prenait la

W kwî
n

-d ï Courrîw ̂  L'ion; il peut au-
M ii Ul donner libre carrière à ses élu-

I, C'
0ns; et c'est a»nst que toujours on

In ht a S6S l>remières amours. »

K *W DS . un autre Journal, nous avions
 kfci?

 Sieur Pérussel (îue cette affaire
liri %»ra nnue ' et nous Savions engagé à

H! Çl sobre d'impertinence; pendant

K- ^Sïmp8 û tint coraPte de ravis ; il Pa-
 4 „ SuPP°sé que l'oubli lui était acquis,

m p«»rune mie erre,ir de sa P&r*-
Klli ''K\^-

Qà
 JLes dôtail3 rfai Piéjèdent

K" "'orahu
Rt

..
)nsuffisants ou incomplets à

lot JsiCrm ,teur du Cowri* de Lyon,
I S*u l? n\ les compléter et au besoin
I:' ;,,-4«r tétnoignages, entr'autres celui

^^Bfk iire k vflet ' qui mt pour beaucoup dans
^H roiusàu usselle sut bien, mais il n'en
^^Bvr'^e vn ,' ' B commissrire central de po-
^jil|>ie S'en °ulez -vous? dans cette partie là,
^^B, .|^8u, ut P5i> longtemps; — c'est com-

^^B^I
5ttl

Portfl^UOrelle3 d'amoureux, autant en
 I w ve.nt.

I
^iH^ d'éducation des pères *

; ^ [
wndl

t du 6* arrondissement de

$ Rfel?,!jà re«ue> 4Q0 fr- - Collecte
^ KPivers« geaUa ' 60> Par Mazuv,.7 fr.

lU-llftSfr lon^°?
ne8

'
7 fr

- 35" C'~
Kr^nePho! à l'enterrement civil

F : ï'iS m* l! ^;t
 Glat0

«d/ i fr— Une
W. % tP-r le citoyen Glatoud, 3 fr. 25 c.

Lr^MmVr/^ret, 21 fr. — Vial

I °eictefl?e''ifr--C.GàcSJecle
^tep ar iecU0yen ç raéry;

7 fr. 00. Rouel, rue Crequi, 135, 50 c. — En-
terrement civil du citoyen Bonni, 36 fr. 70 c.
— Total jusqu'à ce jour, 635 fr. 30 c.

Une réunion pour l'arrondissement devant
avoir lieu très-prochainement pour discuter
et accepter le règlement provisoire, pour
faire concourir les institutrices qui ont de-
mandé à gérer nos écoles, et pour faire voter
sur toutes les questions qui intéressent no3
écoles. Tous - les pères et mères de famille
sont priés de faire inscrire de suite leurs en-
fants chez les collecteurs de l'arrondissement
avant cette réunion générale.

Le président,
FAhRBWC.

Le, vice-président,
CEKTKEOII.I.B. .

Le trésorier ,
PEII.LON.

Mlles MIROUEL, c. TONT-LOliP, Secrétaires.

Liste des collecteurs du 6* arrondissement.

Citoyen Louvat, rue Godefroy, 17.
— Vincent, avenue de Noailles, 43.
— Perraut, rue Duguesclin, 97.
~ Juillet, rue de Sèze, 116
— Bouvier, rue Tête-d'Or, 68.
— Gurton, rueMasséna, 41.
— Delorrne, rue Ney, 37.
— Damiau, rue Suchet, 15.
— Glatout, rue Bugeaud, 155.
— Trillat, rue Moncey, 210.
— Perret, rue Créqui, 139.
— Vial, rue Bugeaud, 154.

Gâche, rue Madame, 41.
— Contrevelle, rue Duguesclin, 129.
— Tonny Loup, rue Monsieur, 14.
— Tournissand, rue Madame, 39.
— Henri Brunel, rue Monsieur.
— Badolle, cours Vitton, 58.
—- Lamartinière, rue Garibaldi, 23.
-- Mirouël, rue Ney, 74.

Liste de souscription reçue chez le citoyen
Langlade , pour {'Enseignement libre et
laïque.

Du citoyen Berger, collecte faite
par le citoyen Martin, le 4 sep-
tembre, au cercle des Travail-
leurs, rue Dumesnil, 24. ..... . 24 fr. 30

Le 7 septembre, des mêmes 51 50
Du citoyen Klein 10 »
Du citoyen Brunon, collecte faite

à l'atelier Dumas et C" , rue
Vauban, 38 4 »

Du citoyen Tocquet 5 s
Du citoyen Callet, produit de qua-

rante-deux souscriptions laites
dans le 4" arrondissement 43 75

Du citoyen Collomb, collecte faite
au sercledes Amis-des-Arts. . . 8 15

Du citoyen Poutet, collecte faite à
un enterrement 7 30

Collecte faite à l'enterrement civil
du citoyen Frydrick 10 15

Total 166 fr. 15

Rectification. — Dans la première liste, les
citovens Dolbeau, Boirivant, Pacet, Duclos
et Nérard ont versé 50 fr., au nom de l'ex 5e

compagnie du 9e bataillon de la garde natio-
nale. Cette somme a éié portée à tort au nom
seul du citoyen Dolbeau.

— »  -

M. le docteur Brochard, dans l'inspection
qu'il vient de faire des crèches , a constaté
que, contrairement au règlement, un grand
nombre d'enfants reçus dans ces établisse-
ments ne sont pas vaccinés.

Les parents dont les enfants sont dans ce
cas sont invités à les faire vacciner immêdia-
ment, ainsi que le règlement l'exige.

Les enfants qui n'auront pas été vaccinés à
la prochaine visite du -docteur Brochard se-
ront rendus à leurs familles.

Le maire de Lyon,

D BARODET.

 ~*~-—

Un groupe statuette , en terre cuite, par
Carpeaux, est exposé, rue de Lyon, dans le
magasin de MM. Pascalon et Cie.

Au-dessous, on lit : Après la guerre. Or-
phelins !

Une jeune fille, de quinze à seize ans, pres-
se contre son sein un pauvre petit enfant pâle,
maigre, tout malade et se tordant sous l'é-
treinte de la faim. Un barbet crotté se cache
dans les plis du haillon qui recouvre la jeune
fille. Celle-ci tend la main avec un air de ré-
signation touchante.

Rien de plus saisissant que ce groupe.

Une dame républicaine nous remet 5 francs
pour les familles des détenus politiques.

—-—-*-—
ÏXPOSITIOX UNIVERSELLE DE LYON'

L'élection pour la nomination des membres
du jury de l'Exposition universelle de Lyon
aura lieu irrévocablement le 21 de ce mois ;
le scrutin restera ouvert jusqu'au 24 inclusi-
vement.

Les opérations du jury commenceront le
m? rcredi 2 octobre.

Le trop aimable Salut public, qui n'a jamais
que des gracieusetés à dire, s'exprimait ainsi
dans l'un de ses derniers numéros :

« Tous les instituteurs seront replacés, ceux
qui ne le seront pas sont les indignes, s

M. l'inspecteur primaire a vbité toutes les
écoles, depuis le 4 Septembre juf qu'à ce jour.

Les visites ont été l'objet de plusieurs rap-
ports, que nous avons eus sous »ÔS yeux.

Ces rapports signalent des écoles supérieu-
res à d'autres et des instituteurs d'un mérite
différent, mais nous n'y avons jamais trouvé
de renseignements qui" passent autoriser qui
que ce soit à se prononcer sur un instituteur
dans le sens indiqué par notre généreux con-
frère.

Son appréciation est donc une injure pure-
mont gratuite k l'endroiî de personnes que
nous considérons comme suffisamment mal-
heureuses d'être les victimes d'un cas de
force majeure, et auxquelles le bon Salut
publiG aurait dû épargner l'humilition d'un
certain coup de pied.

Maintenant, puisque le Salut publie a dé-
claré que presque tous les instituteurs se-
raient replacés, comment expliquera-tiî cet-
te anomalie?

Tous les instituteurs laïques nommés der-
nièrement par l'Académie sont les m6rr.es qui,
d'après les fouilles cléricales en général et le
Salut en particulier, foulaient aux pieds les
sentiments religieux et faiftaipnf profession
d'athéisme depuis le 4 Septembre.

11 faut avouer, et notre confrère voudra
bien en convenir, que ces instituteurs ont
terriblement changé ou que l'opinion de l'A-
cadémie s'est singulièrement modifiée à leur
égard.

On nous prie d'annoncer que le llrage de
la loterie des jeunes aveugles de Lyon —
dont tous les lots sont des machines à coudre
offertes par la compagnie Singer, de New-
York — est retardé, par suite de circonstan-
ces imprévues, Il aura lieu irrévocablement
k i9 octobre prochain, dans une des salles
de l'Exposition.

Un avis ultérieur en fixera l'heure,
 *.—

Sur l'avis de M. le docteur Froman, deux

individus ont éê h an portés d'urgence a

l'hospice de l'Antiquaille, comme atteints do
folie.

Ce sont les nommés Severon, Y van, âgé de
22 ans, ouvrier bourrelier, et Cucherat,
Alexandre, âgé de 37 ans.

Le cas du premier n'offre rien de remar-
quable ; celui du second est plus curieux.

Cucherat se dit avocat de la cour de Paris.
Sa mise et son parler ne manquent pas d'une
certaine distinction. Logé dans un des pre-
miers hôtels de Lyon, Cucherat se levait à
dix heures, prenait un fiacre et se faisait rou-
ler ainsi pendant une partie de la journée.
Quand arrivait le quart d'heure de Rabelais,
Cucherat donnait sa carte et envoyait à
l'hôtel.

Souvent, il se présentait dans les hôtels les
plus en renom et il commandait un repas de
quatre-vingts couverts pour le service de
l'empereur de Russie, ou d'Autriche ou de
Brésil, voyageant incognito.

Cucherat a fait cette mauvaise farce à deux
ou trois maîtres d'hôtel, et c'est sur leurs
plaintes que ce monomane a été arrêté et
examiné par un aliéniste.

Si l'acte de se faire voiturer à l'œil et de
faire des dupes au restaurant est considéré
comme un cas de folie, il faudrait songer à
agrandir l'Antiquaille.

 «.

C. . . a rencontré la fille G. . . à la vogue
de Perrache. Cette fille, rôdeuse de bas-étage,
se disait poursuivie par des malfaiteurs. C. ..
lui a offert galamment son bras, en vrai che-
valier français. Mais une fois au bras de ce
eavalier improvisé, la donzelle fait du tapage
et ameute le public de la vogue, y compris les
urbains qui emmènent le couple au bureau de
police.

C'est à raison de ces faits, que C. . . . et la
fille G. . . comparaissaient hier devant le tri-
bunal de simple' police.

Le président. — Voyons, expliquez-moi
comment vous avez pu vous compromettre
avec cette fille?

Le prévenu. — Mais, mon président, j'ai
voulu lui rendre service; j'ai fait pour cette
fille ce que vous auriez fait vous-même pour
la première venue.

Le public rit à se tordre.
Le ministère public, désarmé, admoneste

quelque peu ce brave garçon et demande son
acquittement.

C... proteste.
Le ministère public. — Je ne puis pourtant

pas vous faire donner une médaille de sauve-
tage, parce que vous avez offert votre bras à
une belle de nuit !

Hilarité prolongée.
C. . . est acquitté. La Vénus est condamnée

à une amende.

Gallin, Martel, parfumeur, rue des Quatre-
Chapeaux, a confié diverses pai fumeries au
jeune C..., âgé de 18 ans, qui s'était chargé
de les vendre.

Il paraît que le jeune courtier est allé ven-
dre la parfumerie en Amérique. M. Gallin n'en
entendant plus parler, a porté plainte.

-r «

On se croirait au beau temps de l'invasion.
Il y a quelques jours, uno pendule disparais-
sait d'un hôtel ; depuis, les vols de montres
se multiplient avec une persistance éton-
nante. Hier, encore, on a volé une montre à
un caporal caserne rue de la Beine, et une
lutre à un ouvrier bijoutier, nommé Dod.

La fille Coté a quarante ans, dont vingt-
cinq au moins d'une existence cascadeuse
contrôlée par la police. Il paraît que jeudi la
recette avait été bonne et que les clients du
quartier de k Part-Dieu avaient été géné-
reux. En pareille cas, la fille Coté ne place
pas son argent à la Caisse d'épargne. Elle pré-
'ère se piquer le nez, un nez pyramidal, teinté
Je diverses couleurs où le rouge violet do-
mine.

Ede a été arrêtée hier, à minuit, au moment
3ù elle s'apercevait que l'avenue était trop
jtroite pour ses évolutions fautai istri?,

« -.

Un pauvre crocheteur a été volé j^udi d'une
somme do 160 francs en billets de bai que ,
:outes ses économies.

Une enquête est ouverte.
  -

Une jeune dévideuse, Marie L . , âgée de
19 ans, emploie son temps à tout autre chose
jue le dévidage. Ede passe uno revue des
nulles et des armoires de'ses voisin* s.

C'est ainsi' que dans la journée d'hier,, elle
s'est appropriée des effets d'habillement et du
inge appartenant à M<»ze Rose, tisseuse, rue
ïrôlée, et Marie, domestique, rue de l'Arche-
rêehé.

L'eau va toujours à la rivière; le voleur se-
rait-il fatalement entraîné vers la police? On
le croirait en lisant l'histoire de Fessy (Vin-
cent). 

Fessy parcourait le quartier des Terreaux,
offrant une montre à vil prix. Ne trouvant
pas d'acheteurs, notre homme enfile la rue
Luiaerne. Hélas! la montre avg.it marqué
l'heure de la catastrophe finale." Un garde
urbain reconnut un ancien pensionnaire, ar-
rêté déjà maintes fois pour vagabondage, et i'
s'empressa de l'arrêter.

Un instanc plus tard, la montre était placée
et Fessy aussi .. à la Permanence.

Fessy aura à.s
;
expliquer sur la provenance

de la montre.
—*.—

Dans l'après midi de jeudi, un pauvre petit
garçon égaré, âgé d'environ trois ans, s'en
allait par la rue de la Charité, tête nue, les
deux poings dans les yeux et pleurant à chau-
des larmes.

ï-imu par celte grands douleur, \ï. Give,
demeurant rue François-Dauphin, 18, prit
l'enfant par la main et le conduisit à l'hospice
de la Charité.

Dans la soirée, la mère est venue pour !e

 «

Si vous étiez allé, hier matin, chez M. Le-
pène, quai de la Charité, vou3 auriez vu un
épicier étonné, ahuri.

gn allant au. cabinet d'ajsances, il trouva
un paquet contenant deux paires da bottines
de femme, deux paires de bottines d'hommes,
quatre paires de bottines d'enfant, et un sou-
lier d'enfant.

C'est le cas de s'écrier : quel est donc ce
mystère ?

Il y a bien des drames qui ne commencent
pas autrement,

DÉPARTEMENTS

SAVOIE. - Le banquet qui doit avoir lieu à
Chsmbéry, le 22 septembre— banquet auquel
assistera M. Gambetta — a tous les caractè-
res d'un banquet privé.

Voici la lettre d'invitation adressée par le
comité d'organisation :

i Chambéry, U septembre 1872.
? Monsieur,

« Le 22 du courant aura lieu à Chambéry
un banquet républicain, pour célébrer l'anni-
versaire de i'gnnexion de la Savoie à la France
républicaine1, te %% septembre P/p.

« M. Gambetta nous a fait l'honneur d'ac-
cepter notre invitation.

« Le prix est fixé à 3 fr. 50 c.
« Si vous ou vos amis vous vous proposiez

d'y assister, vous êtes prié de faire parvenir
vos noms et vos adhésions, au plus tard mer-
credi soir, au bureau du Patriote savoisien,
à M. Ménard, secrétaire du Comité du ban-
quet, afin que nous puissions vous réserver

des places.
« Les cartes d'entrée indiqueront l'heure

du banquet, et elles seront délivrées par M.
Ménard à partir de lundi matin 16 du courant.

« Les membres de la commission
d'organisation :

t Bal Joseph, conseiller municipal. —
Canet Marcellin, id. — Challier
Etienne, id. — Ghampod, président
de la Société des Arts et Métiers.
— Chapot, chamoiseur. — Cousset
fils, avocat. — Chevallay Bernardin,
conseiller général. — Gillet Etienne,
président de la Société de 1 Union.
— Gotteland, pépiniériste, conseiller
municipal. — Gotteland, proprié-
taire, id. — Guinard, député, id. —
Guiter, député, id. — Janin Laurent,
id. — Longoz, Gabriel, id. — Louis
Joseph, id.— Lubin, adjoint au maire
de Chambéry. — Marchand, conseil-
ler d'arrondissement et conseiller
municipal. — Ménard, imprimeur.
— Michard, conseiller municipal'. —
Parent, député, id. — Porraz, pré-
sident, de la Société des Cordonniers
— Python, Jean-Jacques, président
du conseil général. — Roissard ,
adjoint au maire de Chambéry. —
Voiron, Jean, conseiller municipal.
— Viallet, id. »

 

AIN*. — Nous croyons pouvoir annoncer que
la Compagnie des Bombes se propose d'éten-
dre aux instituteurs laïques de notre départe-
ment la mesure depuis longtemps prise par
elle en faveur des membres du clergé et des
instituteurs congréganistes, qui ne paient que
demi-place sur ia ligne de Lyon à Bourg.

Nos félicitations et nos remerciements pour
les instituteurs du département, à la Com-
pagnie des Dombes. (Progrès de l'Ain )

*

SAÔNE-ET-LOIRE — Le sieur Millerand, de
Bligny-k-Sec, un terrible chasseur de vipè-
re% va peut-être payer de sa vie. les services
qu'il a rendus à son pay3.

Il était à la chasse dans les bois de Bligny,
lorsque deux vipères lui ripostent et se dres-
sent en sifflant ; il s'élance vivement pour les
abattre d'un coup de baguette, mais son pied
glisfe et il tombe.

Dans ce moment il se sent piqué au doigt ;
c'était la morsure d'une troisième vipère, sur
laquelle il avait posé la main sans la voir.

Le venin, inoculé par la morsure, ne tarda
pas à manifester sa présence par les symp-
tômes les plus alarmants.

Millerand ne s'y trompe pas; il se rend, le
plus vite possible, quoique à grande peine, au
village voisin ; mais ce n'est qu'au bout d'un
laps de temps assez considérante que le blessé
put recevoir les soins du docteur Gaittet. L'é-
tat du malade est grave et même inquiétant.

Le nombre des vipères détruites par Mille-
:andest aujourd'hui de plus de quatre mille.

(Progrès de Saône-et-L ire.)

IIOUllSE IÔK LYON

' 20 SEPTEMBRE

La bourse est aujourd'hui absolument dé-
pouillée de tout intérêt; il a suifi de quelques
minutes pour remplir les ordres delà clien-
tèle. Pourtant les cours sont fermes au-dessus

de.Earis-. - ~
On clôture à 54 40 la rente 3 0/0, à 84 60

l'emprunt ancien , et 87 60 le nouveau.
L'Autrichien est encore meilleur qu'hkr ,

grâce à ce que la diminution de recette signa-
'ée pour la 37« semaine n'est que de 117,188
florins. 'D-jrnier cours, 7fl 25.

L» Lyonnais a été encore offert durant
tiut? la -Bourse ; aussi la cours tombe -t-il de
707 50 à 705. Après Bourse, est arrivé un
ordre, d'achat à 706 85,

Le Su % est en reprise à 456 25 de même
que 1B dtb'guion à 392 50.

Au -eomt tant, le marché n'a pas montré
uno plus grande animation. Les obligations
sont plus Offertes et ne trouvent pas facile-
ment des preneurs.

La Loire tombe à 2'i0 et le Rive-de-Gier
qui débute à 82 clôture seulement à §0 fr.

Qu< Iqijes achats de bons, Dombes à
474 25 et d'obligations Petin-Gaudet et O6,
à '250;

Obligation autrichienne nouvelle à 282
283 d.

Obligation autrichienne ancienne, à 209, off.
Obbiations sardes, 1863, à 209, off.
Londres, avec peu d'affaires, a 25 'f>5.

Bulletin ccîmmerclaï

Havre, 18 septembre. ,

Cotons

Louisiane bas 120; — tiès-ordinaire 130 à
131 ; ordinaire 137.

Géorgie, bas 117 ; très-ordinaire 123 à 124;
ordinaire 127.

Bengale, bas ordinaire 6fl.

Liverpool, 18 septembre,

Coton ; vente 10,000 balles Amérique 9 3i'i
à 10 lrl6.

• Paris; 19 septembre

On cote les blés suivant qualité st couleur
33 à 35|Q les 120 kilos.

Les seigles sont V 18 à 18 50; les orge3 16
à 16 50 ; les escourgeons 17 à 17 50; les avoi*
nés 16 25 à 16 50.

Les fariness. 8 marques, sont ootées 72 50
les |59 kilog, 

Les esprits 3(0 du Nord, fins, sont offerts
à 55.

VARIÉTÉS

(«RË MÉDICAL DE MM

Sêo.nce du 19 septembre 1S72.

Depuis midi et demi, la salle des séances
est envahiepar les membres du congrès. Le
bureau est "à son poste, mais l'honorable
président, M. Diday, attend, pour déclarer
la séance- ouverte, crue MM. les boursiers
aient terminé leurs turbulentes opérations.

Les conversations particulières s'engagent,
fréquemment interrompues par les rugisse-
ments de la corbeille qui arrivent jusqu'à
nous. On cause beaucoup de l'excursion pro-
jetée à Bourg et l'on fait des vœux pour que
le mauvais temps ne vienne pas entraver
cette intéreseante partie de plaisir et d'é-
tude.

Dans un coin, deux rn4decin3 causent en
italien ; un troisième les observe. Sur sa
figure expressive, vrai "type milanais, on voit
tout le plaisir qu'il ressent en entendant Je
fjoux gazouille ruent de la langue natale. Il n'y
a qu'à l'étranger qu'on a de ces bonheurs-là.
Eftfm, il n'y tient plus. Il se rapproche, et,
après quelques courtes paroles échangées,
les trois docteurs s'embrssîent et causent
avec cette vivacité et cette expansion tout

italienne, auprès de laquelle nous paraissons
froids et compassés.

La salle se remplit de plus en plus ; tout au
fond, un grand nombre d'étudiants venus là
un peu pour entendre, beaucoup pour se
montrer les célébrités médicales.

Nos trois Italiens causent toujours avec la
même animation. Ils sont entrain de pousser
une petite reconnaissance sur le terrain poli-
tique, lorsque la sonnette présidentielle se fait
entendre et M. Diday déclare la séance ou-

vcrt6.
La parole est donnée à l'un des secrétaires

pour la lecture du prooès-verbal de la séance
de mercredi matin.

Nous ne pouvons entendre un seul mot de
cette lecture. A diverses reprises l'assemblée
manifeste son désappointement, et les cris :
Plus haut ! plus haut ! se font entendre. C'est
en vain. L'honorable secrétaire continue, pen-

dant une demi-heure, son monotone bour-
donnement, puis s'assied visiblement salis-
fait. :

En revanche, la lecture du proces-verbal
de la séance du soir est faite d'une voix grave
et qui se fait; bien entendre dans toutes les
parties de la salle.

L'importante question de la vaccination
obligatoire a été agitée dans cette séance, et
le congrès a conclu à la vaccination et à la
revaccination obligatoire.

Nous sommes heureux de ce résultat pour
deux motifs : d'abord parce qu'il renferme
un progrès et un bienfait éclatant, ensuite,
parce qu'il consacre une fois de plus la règle
qu'on doit faire le bien de l'humanité, même
malgré elle.

Vaccin obligatoire, c'est bien. Instruction
obligatoire, c'est bien aussi. Ces deux obliga-
tions sont logiques et sont en corrélation.
L'instruction est le vaccin moral; personne
n'a le droit de s'y soustraire.

Cette opinion — relativement au vaccin,
bien entendu — n'est pas celte du docteur
Chassagny, de Lyon. Au moment où M. Diday
met aux voix, pour mieux préciser l'impor-
tance de la question, l'adoption du procès-
verbal, M. Chassagny demande la parole pour
le combattre.

L'honorable membre du congrès admet à
regret, avec de nombreuses restrictions, mais
enfin il admet la vaccination obligatoire;
quant à la revaccination, obligatoire, il ne
veut pas en entendre parler.

M. Ch »>agny développe longuement sa
thèse devant un auditoire visiblement mal
disposé pour l'idée qu'il défend, et lorsqu'il
termine en disant : « Le médecin qui deman-
derait la vaccination hors le temps d'épidé-
mie serait comme le capitaine qui mettrait
son monde aux pompes sans qu'il y eut une
voie d'eau, » un rire peu bienveillant, mais
très-sincère accueille cette sortie que Calino
ne désavouerait pas.

Mais, docteur, le vaccin c'est ia pompe. Le
capitaine qui mettrait son monde aux pom-
pes sans qu'il en fût besoin, serait fou. Mais
celui qui s'embarquerait sans pompa serait
criminel.' H y a là plus qu'une nuance, il y a
tout une palette.

Après le discours de M. Chassagny, qui
prouve une fois de plus qu'il y aura toujours
des yeux pour ne point voir, le procès-verbal
est mis aux voix et adopté à l'unanimité ,
moins trois voix. Il renferme le vœu du con-
grès demandant :

La vaccination obligatoire ,
l/i revaccination obligatoire ,

La création d'un comité chargé de cultiver
le vaccin.

Ce vœu sera transmis aux autorités légis-
latives. . .

Le congrès aborde ensuite l'ordre du jour.
M. le docteur Tripier, de Lyon, traite de la

reproduction des extrémités articulaires des
os longs. Cette méthole rendra de grands ser-
vices par son app'ication aux amputations
dans la contiguïté. Pouvoir reproduire l'ex-
trémité d'un fémur ou d'un humérus, d'un
tibia ou d'un radius, c'est un pas immense
accompli par la science.

Le docteur Bédoin, médecin aide-major au
3

e
 hussards, fait une intéressante communi-

cation sur l'effet des balles du fusil chasse-
pot sur tes tissus vivants. L'honorable mem-
bre a été à même de recueillir de précieuses
observations sur ce sujet. Aussi, l'aeèicn du
projectile, son trajet, îe diagnostic, le mode
d'attrition des tissus, tous ces points intéres-
sants sont savamment développés et exposés
dans ce mémoire.

M. le Dr Ollier, de Lyon, traite, avec son
talent habituel, l'importante question des
résections dans ks plaies par les armes à feu.
Cette communication se termine naturelle-
ment par une dissertat'on sur Je pansemant
de ces yktes, au moyen des bmdages ina-
movibles, silicates et ouatés.

C'est encore ce point -.- car c'est là le su-
jet à l'ordre du jour —- que irrite M.- k pro-
fesseur Yerneuil, de Paris (l développe, dans
un remarquable rapport, la question de l'im-
mobilité dans le traitement des plaies par
armes de guerre:

Enfin M. le IV Rentier, de' £a>ig, parie à
son tour de la conservation des plaies pro- :

duites par ks armes à feu perfectionnées.
Nous reviendrons sur ces importantes et '

savantes études que nous ne pouvons rtue '
signaler aujourd'hui.' , " «

' • 1

! DÉPÊCHES

PÉPÉC1IE* m CE MATIN

ITALIE

Roue, 18 septembre.

M. de Bourgoin arrivera demain.

L'Opinione reçoit de Vienne l'avis que
l'on fait des instances auprès de M. An-

clrassy afin d'obtenir ses bons offices au-

près du gouvernement italien, dans la ques-

tion des corporations religieuses et spé-

cialement pour les maisons dés aénera-
lats. ;

On assure que la mission de mardi a ce
but,

L'Observalore romano annonce la mort
de Joseph Masfei , frère de Pie IX.

Pari?, 19 septembre, 3 h. '<>'>.

Bilan de la Banque : Augmentation, en-

caisse 1/2 million ; avance sur lingots J/10j

circulation i ;. trésor 38 $/$. Diminution :

portefeuille 16 1/2; comptoirs et comptes
courants o2 3/8.

Saint-Etienne, 19 septembre, 6 li. 10 du s.

Affaire de l'Alliance républicaine. — L'in-t

terrogatoire des témoins et des prévenus

est terminé. Demain à on?e heures, réqui-
sitoire.

Aucun incident. . ' . .'

Paris-, fP, 7 h. 40.

M, Thiers eslparti de Trouville à midi ;

une foule nombreuse l'a acclamé; M.

Pothuaa l'accompagnait. M. Thiers fut fort

acclamé aussi sur sa route, à Pont-1'Evê-

que, à Lirieux, où i! a reçu le conseil mu-

nicipal et les autorités, et à Evreux où il a

reçu le préfet, l'amiral La Roocière et Je§

autorités. M. Thiers est arrivé à Paris à é>

heures 20 m. Il a été reçu par le préfet de

la Seine, le préfet de police, les ministres

de la guerre et eks travaux publics.

Une grande foule l'a acclamé dans la

gare, sur la place, dans la rue de Rome et

surtout le parcours, principalement à l'en-

trée de l'Elysée.

DEPECHES DE CE SOIR

Londres, 19 septembre.

Le congrès international déclare que le

conseil général a gravement compromis

la Société en causant la désunion dans les

rangs du congrès.

La princesse de Bismark est arrivée à

Torquay, où M. de Bismark est attendu

prochainement.

Paris, 20 septembre, 7 h. 45.

M. Appleton, sous-préfet à Avesnes, a

été tué en duel par le receveur particulier.

ESPAGNE

Madrid, 19 septembre.

AuxCortès, M. Ulloa combat les élec-

tions en général et critique la circulaire

électorale. Il dit que la persécution de M.

Sagastapar M. Zorilla est caractéristique.

M. Zorilla répond : C'est faux. M. Ulloa

réplique; ce mot lui paraît parlementaire

et ministériel; le président le rappelle à
l'ordre.

M. Zorilla déclare solennellement qu'il

abolira la conscription et présentera pro-

chainement un projet de réorganisation de
l'armée.

On confirme que l'emprunt aura lieu
par souscription publique.

FAITS JHVERS

On lit dans le Moniteur de la Meurthe et
des Vosges :

On voit sur le champ de bataille de Wosrth,
un-arbre isolé, un gros noyer, entbouré d'une
balustrade en bois. Il porte un écriteau gros-
sier sur lequel on lit ces mots : « Observatoire
du maréchal Mae-Mahon. Aux héros français
de la bataille de Woerth, 6 août 1870.» Et au-
dessus, les Prussiens, rendant un juste hom-
mage à l'illustre soldat de Frœschviller, ont
fixé autour de l'arbre une banda de tôle
peinte sur laquelle ils ont écrit : « Défendu de

faire mal à cei arbre, à ses branches et à se?
feuilles, s

Hier, à dix heures du matin, un magnifique
terre-neuve contemplait avec l'impassibilité
distinciive de la race animale, le mouvement
bruyant de !a rue de la Chapelle.

Passe un lourd camion entraîné, au grand
trot, malgré son poids énorme par un vigou-
reux percheron.

Un bébé de trois ans, aventuré sur la voie
publique, inconscientdu danger qu'il pouvait
courir, allait être broyé sous les roues du co«
losse roulant.

Un cri d'effroi s'échappe de toutes les poi-
trines oppressées, la mère défaillante ferme
les yeux. Comment sauver l'enfant. Il est trop
tard. En vain le cochef veut-il retenir son
cheval poussé par ia vitesse acquise du véhi-
cule.

Plus prompt que la pensée, le brave chien
s'élance, d'un bond immense, happe au vol
le petit être, do sa gueule énorme, passe
Comme une flèche sous la voiture, entre le»
quatre roues, et dépose sain- et sauf, sur le
trottoir opposé, le pauvre enfant, quelque peu
surpris d'une gymnastique si nouvelle.

Nous laissons à penser les cris de joie qui.
accurillirent ce merveilleux sauvetage

Le sieur L..., serrurier-mécanicien, rue de
Buffault, a eu beaucoup à souffrir des désas-
tres de la dernière guerre et a eu dans sa fa-
mille des victimes des Prussiens. Ces événe-
ments avaient produit dans ses idées un cer-
tain trouble. Cependant, ce dérangement
d'osprit n'avait rien d'alarmant et on espérait
que le temps y remédierait.

Mais tout à coup cette affection cérébrale s
pris un caractère d'extrême exaltation. Armé
d'une barre de fer, le sieur S... se tenait de-
vant son établissement et interpellait les pas-,
sants.

Les uns pour lui étaient des Prussiens
 &les autres des Français coupables de trahison

— Egorgeurs, pillards , brûleurs, criait- il
aux premiers, prenez garde, je vais venger
ceux que vous avez massacrés 1

— Lâches, traîtres, disait-il aux seconds
vous méritez la mort st je vais vous la don-
ner !

Et il tombait àur 'es uns comme sur tes au-
tres, en cherchant à les assommer avec sa
redoutable barre de fer.

De3 gardiens de la paix ont eu beaucoup
de peine h s'emparer de cet infortuné. Il a été
conduit devant le commissaire de police du
quartier du faubourg Montmartre, qui l'a en-
voyé à la préfecture, où son état mental sera
l'objet d'un examen.
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LA FîUReîË ' ÉPUBLiCALtS

pour porter les pains aux clients de cette mai-
son Plusieurs fois D.. l'avait accosté et lui
avait fait certaines propositions qu'il avait tou-
jours repeuplées avec îndîghaliôn. 1! entrait,
hie?r, dans une maison du Chemin-Vert, chez
une pratique de sa maison, pour affaires con-
cernant son patron, lorsqu'il est appelé par
D..., qui l'entraîne dans un corridor obscur.

Que se passa-t il âlriré entre eux 1 C'est ce
que l'instruction révélera. Toujours est-il
que, peu d'instants après , le malheureux
jeune homme tomba étranglé et atteint d'un
coup de couteau dans le bas-ventre. Les voi-
sins' accourus aux pris qu'il avait fait enten-
dre ne relevèrent qu'un cadavre. L'assassin ,
qui s'était réfugié dans tes caves d'une mai-
son inhabitée, a été mis immédiatement en
état d'arrestation.

Les oiseaux qu'il ne faut pas détruire :

La busè mange, en un an, plus de 4,000
i%ts, souris et mulots.

La pie fait justice des insectes destructeurs
du bois

Le coibeau mange les vers bkncs.
Le. pic gobe ks insectes dtms les endroits

pourris de* «bres.
Le hibou détruit les insectes nocturnes et

crépusculaires.
La. cigogne se nourrit de reptiles.
Le moineau dévore les vers blancs, les

hannetons, r?;o«chfrons, et&.\ etc., sa cou-

vée a besoin d'environ quatre cents insectes
par jour.

Le. rossignol mange ks larves de coxus et
de scoiytes.

Le pinson s'attaque avec acharnement aux
gphid.es.

Le serin mange son patrimoine en compa-
gnie de :

La grue, qui se nourrit, à l'occasion, de
perdreaux truffés et autres volatiles.

Des lettres de Topeka (Kansas), annoncent
qu'un an reux massacre vient d'être commis
par ks Indiens dans le ' Colorado. La nou-
velle en a été donnée par un témoin oculaire,
M E. II. Stanley, arrivé de Denver, et qui
rapporte qu'un train militaire de trente-six
vagons, attelé de mules et chargé d'approvi-
sionnements pour te fort Lyon, suivait la
rive du Dry Creek, entre Carson city et fort
Lyon (Colorado), sou?, le commandement de
StevensBryan. Ce train était placé sous l'es-
corte d'un escadron du 6e de cavalerie des
États-Unis, commandé par le lieutenant Mac
Ferland.

Mais pour une raison inexpliquée, Cette
escorte sa trouvait, b. neuf milles en arrière,
lorsque le train a été attaqué par une bande
de 200 Indiens A'raphos, sous les ordres du
célèbre chef Little Ruven.

L'attague était faite avec une sauvagerie
sans égale Quinze conducteurs de vagons ont
été tués ou blessés. Leur chef Bryan, qui

s'était énergiquement défendu, a subi un sup-
plice épouvantable-;

Les Peaùx-Rauges l'orit é:o:c';é uv;ntde
la.tête aux pieds. Lorsque l'escorte est arri-
vée sur le théâtre du massacre, les sauvages
avaient gagné te large en poussant des cris
de défi et en agitant triomphalement leurs
tomahawks.

Vendredi, 20 septembre 187S

Grand -Théâtre

Faust, opéra-comique en cinq actes et douze ta-

bleaux.

On commencera à 7 b. 1p4

Théâtre «Sra Gymnase (quai St-Anloine, 30)

Le Gendre de M. Poirier, comédie en 4 actes.

Le Voyage de Perrichon, comédie en 4 a 'les.

Un garçon de chez Véry, vaudeville en 1 acte.

On commencera à 7 h.

CHEMINS BE FER

IMÊPAnTS DES TRAINS

P F. R K A u II S

Ligne de Paris par la ttourgu<fllè

Paris. — Omnibus, matin 5 10, il. — Direct*,

9 matin, 9 33, 8 soir.
Eipress, 6 53, — s. 7 1 S, — 7 33.
Mâcon. - m. 8 13, — s. S 30, — 8 23.

Ligne de Paris par le Bourbonnais

Paris. — Omn., m. 8 40. — Saint-Germain dcs-

Fossés), oran., s. 1 23. — 3 23. — (Tarare), omn.,
m. 8 —, Roanre, omn., s. 6 30.

Ligne de la Méditerrannée

Marseille. — Omn. m. 10 30. — direct, m. 7 50,
a h. — 8. h. — Express, m. 7 30. — soir, 10 h. 43

Valence. — Omn. m. S 43. — s. 6 h. S0. —

Vienne, Omn. s. 4 h. 23.

Ligne de Saint-F.titnm et Poutine

Roanne. —Omn. s. 1 h. 43 s. — Directs m. 7 h.

jj-t. — s. 3 h. 43.
St- Etienne. — Omn. m. 3 h 23. — 10 h. —

s, 1 h. 43. — 0h. 40. — Direct, m. 7 h. 5,1. —
s. 3 h. 45. — 10 h. 30. — Givors. Omn. s. B h.

Ligne de Grenoble

Grenoble. — Omn. m. 5 8, — 7 20, — 11 15. -
s. 6 10. — Bourgoin. — Omn s. 8 25.

Ligne de Genève.

Omn. m. B 13, 9 10, 12 30, 3 5. — Express,

m. 6 10.

Ligne ae uesaitnm

(Besançon), omnibus, matin, 3 13, 9 10, -soir,

12 30. _ Bourg, omnibus, soir, 5 05, 7 4J.
— Aœbérieuï. Eipress, malin P 10.

TA CHOIX-ROUSSE

Ligne de Bourg par les Dombes

Omnibus,, matin, 6 13, 10 14 ; soir, 1 23, 5 lu.

Condition des Soies de Lyon
DU 19 stPTEHBàq 1872.

g i i [»- 1 i 1\i !§  -i PAlne
| SORTES I | .*:.||'.'|\§ >| j POIDS

| ®*~"__ &ZZl
41 Organsin. 23 4 2 4 4 » 1 SI » 3.480

19- Trames. . S » 2 » » I 6 9 » f-*™
44 Grèges.. 14 »ll 3 1 2 13 » » 3.169

3 Diverses . » » » » » » » » » *..-••
1 Bobines.. » » » » '• » » » » • ••
» Laines . . » » » » » » » » " • • • •

ÏÔT 42 4| 15 7| 3' 3'20 8 »>| 7.927

BALLOTS PESÉS.

2 Organsin. 2 » » » » >» » » »  ^27
4 Trames. . 1 « 3 » » » » » » 223

2s Grèges ..»»»» » » 23 » » 1.1 30

1 Diverses . » » » » » » » " "

32 3 » 3 » » » 38 » » t. 402

Dernier numéro place des Soies et Bobines depuis le

1" du mois 1.821
Dernier numéro des Laines 1
Dernier numéro des ballots pesés 071

____=____________=___=____ - mSipi 5Ç555S5jjg

CONDITION PUBLIQUE DES SOIES ûfe v

Bulletin du 19 Septembre 1872

Noamta SORTES ""^-^
 . ï'OlDj

9 Ogahsins . . . ""T»-».
3 Trames ... RÛ6

12 Grèges ..." . 2?3
» Ballots pesés . .

 1>1
49

24 """r^T'^
Opérations de décreusage : 12

Dernier numéro placé. • . ; ; -
Total du 1er au 19 ' \, s8ij

 _____ _____ • 24 On

SERVICE OUJAUT-RÏuJj^

BATEAUX A VAPEUR LES HIRONDELï

Quai St- Clair, près le pont Morand

Dimanche ______ SJept eEtlb

PROMENADE *
e

AUX GROTTES DE Uiùi
DÉPART DE LYON : 8 h. du mati/

RETOUR : 7 h. du soir
m

PRIX RÉDUITS

Excellent Restaurant a jj0r .

Services Régal iers sur A1X et CHAMBÉRY
DÉPARTS DE LYON : les Lundi, Mardi r, i

et Samedi, à 5 h. 30 m. du ma.m S

ANNONCES LÉGALES, JUDICIAIRES ET AVIS DIVERS

Il B0UBSE DE PARES - Jeudi 19 Septembre 1872 de midi 1/2 à 3 heures.)

l'ôerûTr ht.NTrsTîricTTÔisS "~~ Premier j Dernier Préced. .. p . f muïr\TinN<* Précëd. j Dernier Demi ipAlEni.S Ait riYUivr_NT - frécéd-l Dernier
Il !___J - ,r '--«''TANT RT A TKRMB. cours, j co„r_. doture^ ^_j_s MiS". Q«)L«-ATIO>b. ciôtiire. cours, rev. >Al,EtM., Au COMPTANT dôture ^ L

y
_
a

;
|

|i\ ..j^'fij'o"." .'"."..."~ cpt. 3i 30 34 24 8.4 13 . 10 . .ITrésor, r. 300,"int 20 f... .. juillet. 4.17 i0 227 50.. . . (laisse Mires .7 ~.T7""77
O jo!!i?aauce 1 juillet t'.c. 34 23 Bi 30 34 22 .07 . . .{Seine, r. 2.5, int. 9 f id, 209.. 210. 11 .. Sous-comptoir des entrepreneurs. . 102 50 157 23

if. .•'l_cli___ emprunt 1871, r,9 f. 50 payés, cpt. 84 25 84 35 SI 30 .-OS . . .jV Paris 55-60 3 0/0, r. 500. . .°.n?.ars 380 .. 280.. 2 30 Comot. Naud (Bonnard), janvier. . 43
|j -Q 'JRmissance 16 mars f,c. 8i 5-- 84 55 Si 35 . 20 . . .8-- 18S5 4 0/0, r. 500, février 442 50 4*3-73.. .. Crédit lyonnais, janvier ..
i ___ libAs-é.'. ..; cpt. 84 40 84 30 84 15 . 18 . . .j— 5809, 3 0/0, r. 400, janvier. . . 277 .. 279 Sous-comptoir du commerce .' . .
i . .. (~ c '0 Emprunt 187-2, 14 fr. 50 p., cpt. 87 42 87 43 87 30 . 13 . ..!— 187!, 3 0/0, r. 400.7 .. .juillet 250 .. 251 .. 20 50 Crédit foncier suisse 490.. 490 .•
| © 'Jouissance 16 août Le. 87 50 8/50 87 27 . ri . ..IV. ',de Bordeaux, int.i 3 fr.,noy. .. 83.. 82 Crédit rural 402 50
|j. . 4 1/2 0/0, jouissance mars cpt. 77 25 77 2. 77.. .23 . . . V. de L;ï!e 18G0, int. 3. fr., avril. 89.. '8.1 .. 37 BO Messageries maritimes 546 23 540..
| d 0/0 (MORGAN) r. 500 fr. int. 30 fr. . . cpt. 510 25 515 .. 510-25 ... t 23 V. de Lille 1863, int. 3 i'r., janvier. 83 .. 84 23 . .. Docks de Saint-Ouen 113 .'. 112 50
1 270 BASQUE »E FRANCE, jouissance eléc cpt. 4130 .. 4123 .. 4160 35 .. Ville de Roubaix. 33 50 Docks do Marseille 150
1 27 50 COMPTOIR D'ESCOMPTE cpt. 630 V.de Bruxelles, 62, int. 3fr.,juin.. 98 50 .... 10 .- Magasins généraux 320

500 fr.— jouissance février;- Le 630 .. 630 ... — 68,int. 3fr.,janv. H-6 . .^ ..... 1S . . Compagnie générale des eaux 400 j
I 18 CRÉDIT AGRICOLE, 200 fr. p. j. juillet., cpt 900 .. 505 Foncières, 4 0>'0 mai 433 75 453 PO .. .. "ô:mutoir industrie linière
!%_ %0 «RÉihT FONCÏÈR '....*. "pt- 000.. 900.. 905 5.. — — 10» id. n9 . . 89. 23 23 Gaz central Lebon 333 30 . .
II 500 fr.— 250 fr. p.— J. juillet.... f.;. 900.. 900.. 000 ; — — 1863 id. 440.. 437 30 10 . Gaz irénéra! 80O,\ !.'...
gt-9 SOCIÉTÉ CÉN. AUir'.R. — i. mai cpt. 490 .. 490 — 3 0/0, id. 420 .. 4.20 .. 30 .. Usines à gaz réunies £560.
g!i«0 '.. CRÉDIT iHDL'RTRiFX.BOOf. 125 pJ. mai. cpt. 600.. GôO.. 6o0 1 — — 10' id. 86.. 80...... _ CJbfig 183.. 183..
1 . . CRÉDIT MOBILIER Cpt. 460,. 460 . . 462 50 ... 2 30 Communales* *.... 'd. 363.. 337 oO 26 ... Gaz de Marseille 470.. 472 50

' ' 500 I'r. 250 p Le. 400 .. 462 50 402 30 ... .... — id. 72 30 72 50 îo ÎS lls'ion des gaz, août *. 230 .....
1 12 50 sociFTft DE DÉPÔTS. — J. mai rrpt; 518 73 o-i-3 75 54-7 ^0 i 25 ... Algériennes, 6 0/0, r. 130, août.. . 103 .. 105 Gaz de Bruxelles. '
1 32 30 SOCIÉTÉ GÉNÉRALE cpt. 593. 593.. 595 — S 0/0 juin. 118'» 416 23 .... Gail, avril, 830.. ..'.Y.
| 500 fr —230 f. p.— Jouis, avril... cot. 593 75 592 50 593 73 ... 1 25 Foncier col., 3 0/0, r. 500, février. 4;>0 Omnibus de Paris, janvier ....... . 650 .. 650
_l  BANQUE DE PARIS RT DES PAÏS-BAS «pt. 1343 .. i.3»7 50 1341 25 6 25 . . . — 6 0/0, r. 600, février. 355 12 8o Voiture de Paris 226 .. 2->5 50
II" " 1 000 fr. — 500 fr. p Le. 1343 75 i34" 50 1342 50 3 .. . . . « [Orléans 1842, 4 0/0, juillet 900 .. . . Romain privilégié 327 60 327 30
|c._ Sa «ANÔIJF, FRÂSCO-É(SYPTIEÎISE..* cpt. 021 25 ...... 3 Rouen 47-49, 5 0/0, juin 9i0 10 4 Vieille-Montagne 238 . . ... ..
5' .-••ôo fr — 230 fr p—Jouiss. mars., f.c 023 73 «22 5s: 123 . . . M Havre 1845, 5 0/0, mars 9.-.0 12 . . Cfoiiiaume-Luxembourg 23260 23250
S ri ' «J, ' ... cpt. 53125 530.. 530 -« Lyon, 1852 5-4, 5 0/0, juillet. 990 25.. — obi. priv . . 483.
i 0Oft. ^jouissance mai f.c. 530.. 332 50 53! to 125 ; . . _j (Ouest 1852-54, 3 0/0, juillet. . 950.. 950 .. i_ .. Est- Hongrois 315.. '.Y.'.'

3-2 p.ws LYOS-MÉDITERRASÉE cpt. 843 73 843 73 845 125 ............ .. Suez, délégations 377 50 390..
' B00 fr. — Jouissance mai... f.c. 843 .. 843 .. 848 75 . .. 3 75 Est 5 0/0, r. 650, juin 445., 419 .  60 . . Çjib'e français. 587 50

ifi MIri CP'. "^"0 .• 590 .. 590 ., S =—— LJ—: .. —-;,
_ 500 fr'- Jouissance juillet f.c 590 '" (BMo S 0/0, g p. l'État, juillet.. 400 ™p> FONDS ÉTRANGEKS Précéd. berniw
U

 N0
^ .' cpt. 970.. 965.. 970 5 .. g JMédit. 5 0/0, g. p. l'Et , avril. 497 50 J^j clôture, cours.

voo'fr —Jouissance juillet f.c 9i7 50 067 50 970 2 50 • 30/0 totrichiens 1852, 5 0/0, janvier /. " . . ./'
HK rtntffltV • eàt. 840.. 840.. 843 73 ... 3 73 Bourbonnais juillet 282 30 283 75 50/0 j — 1804, 200 fr. juin . ..

«on fr' '— Jouissance avril Le. 840.. 840.. 840. Médiferr. 52-55, gar id. 290.. 292 .. 24 13 Domaniales autr., r. 300, septemb 267.. 206 50

r-, AIWM cI!t rm • fi2S '• ?iâ:j Nprd id
- 292 7i;

 -
292 75

 ^ ... Empr. danubien, 8 0/0 [anvier.... 971/2 S7 1,"
KftOfï— Jouissance a «il f.c Orléans id. 284 23 283.. 80/0 Funprunt hongrois, janvier 240.3 . . . .

ï 0/0 CHÂRENTES. - Joui S8 . février .cpt. 400.. 400 . . 400 Victor -Emrnan. gar., avril. ... . 280 : - • •• • • 15 ,. ._ égypL, v.-r. 76, janvier. 430.. 426 23
0/0 CH*^

r
V

r
 __, m fr. p . —loniss. aofd. f.c grand Central Miel 283 oO 282 30 7 O/.o - - obi. 66, janvier. . 470 . . 470 . .

I _'_* . cpt 703... 703.. 70 8 .. .lGenève'1835' id. 280 70/0 — — ob! 08 janvier 91 / 9Ï3M
I 3 * h0nAl ««'fr— iô'tis»TiC9n--ril . f.c 712 50 710.. 712 50 ... *'50*1 — 1857 id. 273 73 273 75 70/0 - ottoman 1860, janvier. .. . 340*.! 340 .
lin ' ^V.»VKIV TR4';s\TLANTIQi.T. «pt ••••• s .'. ....• 263 « JLynn, 3 0/0, avril 583 . 283 . . 30 . . — — 1863, janvier. .. . 35250 35375
I ron f -i Jouissance juillet Le. 266 23 255.. 207 50 ... 2 50 ^ILyon-Fnsion, juillet... m.&V i8C . . ;)0 . . - - 1863, am/er. . . . 357 50 3â0 ..

r.-? srF ¥ m  m  4 * :i •' î0 t\ ~ 1866, avril 233.. 2815030.. _ - 1809, janvier.. . . 3.7303.7
I '• ffir -Jouissance iawiar 1870., l'.c 4îs8'î5 435 . 14750 7 ?.o . .. % |)uesl, gar. par l'Etat, juillet .. 279.. 280.- 30/0 - romain s 0/0, uin 68,1/4 OS 1/4
I f,.-'^/0 extérieur ûf* 301/4 30./. 301/2 • •/• . 1/2 7 Lille à-Bethune, oçtq.re .. _. russe, août. ',

I io/oiPtéri*-ir Jouissance juillet .. f.c. ••/ ••/ -•./• • •/• • [ c wscrs-l'ont-de 1 A., lanvier -20.. - - 1869, oblig. mai. Mï-S'tf
Z^rZnaom-.:.....,,.,... cpt- ^M #3/< 107./. ... . l/> _ feors-Vernon octobre. Honduras, septembre S .>„. i6o .. m, ,,

i * ' tviiiwre Novembre L'c ••.•/ •••/ /• • •/ ../• g- ferpigaari-Pifedes janvier Péruvien, janvier : 77-0
,H ""l' ........ cpt. 08'., M'.; 08 .5 . 23. ̂  Midi, gar. par l'État, juillet... 280.. 283 . . . . . . ,Emprllnt tunisien, 1803, mai 210

I -- "Kw%>;eV. '. ,:U. ™™ W-*0 08« .«S . .. § Kst,gar. par l'État, .uin. 279.. 278 î3 . . . . __ i. 1885, janvier . . tn". ." " \
. nJJl TIJROUB'S O-'O cpt. 53^5 53.. 53 75 ••• • 75 3 JArdonnes, g. par if. t., juillet.. . 2/5.. 277 50 .. .. Fon _s lombards 1860 74,' septemb. 502 ÏO ...A

I •"^sSS^t:.: f.c .... •:•• •:•;••" lf
n

 B "a^hiné, g parl'Etat, juillet.. .79 30 279 30 30 . . _ 1875, septeLbre.. 307 «0 m 75
1 ,. -r rn# DIT FUIBR D'AUTRICHE , . . cpt 9 « ., 9>.. 94/50 ... 2 50 g lR8.sse.es, octobre _ ; ;-.30.. - 1876, septembre . . 507 50 505..
I iaii0 500fr- 200 fr. p.- J juillet.. . f.C 242 39 940.. m 50 ~ | hautes juillet 27» 274  ;^0 . . _ 1877, septembre . . 510.. 510.
I ,- ..MHMFR F^PVGNGL . cot 507.50 ||Vendee> octobre 2»2 où 262 0O30.. • — 1878, septembre.. 512 50 512 .>0

I ... BA^ S OTTOMAN .;
Y

, 9É ! '-> ' £™ô St" ". i '. \ ' .' ! ! '. ' -B." '! ETIUPORfS. ™ COURANT. ^PROCHAIN.

l
150

 •• ArS"!!:jo'.i«ancV^t i'.'.::.' U. W'it 77123 735 75 B};i ... Nord.de l'Espagne avril. 211.. 2i5.. _. dt 501 .. .. " \'. f; ..' ". . '..
I ./t? ~ ' f.nt 747 50 747 50 13.. - val Tar.oct.7i 125 __ ....dt25
| 50/0 W. Nouveau. ......-•••••••• • i Portugais, janvier 1888 197 EO 193 ..5 0/0 dt i "

1-20 '4.!DUT-™iSnceraai : U 402 50 492 50 483 .. 7 *Q . .. Eaux, int. 16 fr., fév. 1870 273 .. . .. - ; dt25 .. . ' ;'
I °mi:ZZ"^'k U8 U US,, 120 1 2 .. Gaz parisien, int. 25 fr. r. 300 . . 440.. 4;8 75'5 0/0 novembre, dt l J

h'^W^Ew^^^é »•« -:• 9Hono :::^i^:ài^%ô^:in^in^z z -S :: :: :::;; ;•• --É
1 • '•H^^"

B
1"u;--'uiiM'i8^'' ft • : '•• - •• .' Compagnie immobilière..... 8b .. 80 2 5 Emprunt italien, dt 50 ! | " "Il

1 | m ,r.- J...IM.-S1ÎO. ^îuet 18W.. 1... m ; m . i0ô .. . •• • • Transatlanti<me.,int 25fr,r 600 3S>... 383.. _ .dt-23 ... ••,';jj
l„. ̂ 4 p ?̂^_M„*te^fv.V-.^W raRfr'Pf-e •• ..! Sue?, int 23fr.,r. 500 430 25 432 50. Crédit foncier. . .dt 10 if

I .. ..jRQ^l!^. — '5^i;>:^ j l>0 t 1^8 73 iS5 ..' 3 n , . . J<-'or--;er yiiis-e. 5 Q./O ,i i87 ..! 183 iîo'AuJi-iéhieiis . . .-.dt toj \ .... . \\'\
l^i ' Mi . ï * ' if '& ' f  1 I * .1 j . ___. " __J ! ' 1 1 1 1 '- ' " — —  — ——.—-, .11 - il i-« 11 - ni- Viifi'i ..-._ . .... -,. . , . ., ,-,.. |, | m in>__iii__ii_i   !__ 11 im 11 *___,  _ -^™. _-^.-,_-_._— * "* * ' *"* '  1 n 1 —.—- „

t lul | | -~™™~^~^~«~WIIII~II~W~M~^~»~^-'I-«"« « —— !! iwWBW—I^«H-T>-'»W--.-_;a..vjewa-CM**'. /.y---1 .»>:-.. .  «.».v-.TL...ik:JVSïïMiUMi__«a_«__._k_iipï*J.*i»*»--___—

|| BOURSE 0 E LYON - Vendredi 20 Septembre (de il heures à midi 1/2).

FONDS D'P.TAT i TTTTTTrZÎTZ LlOn DATION LIOU1DATION r.nr in *»-irvvâ~~~ 1"~77~ ,„ ;..,,
  français. _l___f^j______ du 30 sep^. du 31 octobre. OBLIGAiHttS. j Cours du p

3  0/0 français ... ! " Ville de Lyon 54-36, juillet.!
J.juilieU872.. 51 20 54 40 34 70 — ' 1859, juillet.. '960 ..

_ — 65-67, juillet
Coupures d. 25 — 1870, mars. . . 430 . .

d. 23 — 71 70/0, mars i-__
j Au portera . ,_ 72 330 p. août.

d.28 d. 50 — libérées 428 75
Coupures 64 50 — dép. du Rhône, juin. 51 8 75 1

Ville de Paris 1805, août...! . . .

5  0/OEmp. 1871. 84 05 85 05 — 1869, août. .. 279 ..
J. août 1872... - De la Loire, août !.....

Rhône- Loire 4 0/0, juillet.. Î480 ..
Coupures 84 35 Paris- Orléans 3 0/0, juillet. .HU ..

..... Paris-Lyon-Médif, juillet.. .81 ..
~ Ls}¥'Te — 66, avril. . . 284 . .
J. août 1S72 d. 23 d. 28 Midi, juillet

. d.25 d.50- Dauphiné, juillet ..
Coupures. 84 35 . d.50 d. 1 Croix-Rousse, juillet !.. ...

„,„„, . Domb. et S.-E., t. p., avril ;'•_
C 0/0 Lmp. 1872. 87 65 97 83 Victor-Emmanuel 62, avril. ..'.. -
<J J. août 1S72... Bons lombards, r. 74, mars

,, Cborain de fer rom., juillet. 190 30
Coupures 87 75 Sara^osso, juillet. 2 13 80

d.25 88 d.50 88 30 N. d'Kspagne, pf., avril... 214 ••
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